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CHAPITRE III. 

De la Cause excitatrice des Mouvemens 
organiques. 

La vie dfont un ph^nom&ae naturel , qui lui- 
mfeme ea prodait plasiears autres, et resultant 
des relations qui existent entreies parties souple* 
et coatenaates d’ua corps organist et lfs fluides 
conteaus de ce corps ; comment concevoir la pro- 
duction de ce ph&aomene , c’est-4-dire , l’exis- 
tence et l’entretien des mouvemens qui consti- 
tuent la vie active dn corps dont il s’agit, sans 
nne cause particuliere excitatrice de- ces mouve- 
mens , sans une force qui anime les organes-, re- 
gularise les actions, et /ait ex^cuter toutes les 
fonctions organiques , en un mot , sans un ressort 
dont la tension soutenue, quoique variable, est 
le moteur efficace de tous les mouvemens vitaux ! 

On ne sauroit' douter que les fluides .visibles 
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2 D E LA CAUSE EXCITATRICE 
d’tln corps vivant, et que les parties solides et 
souples qui les contiennent, ne soient Strangers 
k la cause que nous recher chons ici. Toutes ces 
parties forment ensemble 1’ Equipage du mouve- 
ment , selon la comparaison deja faite , et ce n’est 
nullement le propre d’aucune d’elles de consti- 
tuer la force dont il est question , c’est-i-dire , le 
ressort moteur, ou la cause excitatrice des mou- 
vfemens de la vie. 

. Ainsi , on peut assurer que , sans uue cause par* 
ticuliere qui excite et entretient X orgasms et 1’iV- 
ritabilite dans les parties souples et contenantes 
des animaux , et qui , dans les yeg^taux , y pro- 
duit seulement un orgasme obscur , et y meut im- 
m^diatement les fluides contenus , le sang des 
animaux qui ont une circulation et la sanie blan- 
chatre et transparente de eeux qui n’en ont pas, 
resteroient en repos, et bientot se decompose*, 
roient, ainsi que les parties qui contiennent ces 
fluides. 

De m£me , sans cette cause excitatrice des mou- 
vemens vitaux , sans cette force ou ce ressort qui 
fait exister dans un corps la vie active, la s^ve et 
les fluides propres des v^gdtaux resteroient sans 
mouvement , s’altdreroient , s’exhaleroient , enfin 
opdreroient la mort et le dess^chement de ces 
corps vivans. 

Les philosophes anciens avoient senti la ndces- 
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sitd d’une cause particultere excitatrice de&mou- 
vemens organiques ; mais n’ayant pas assez dtudid 
la nature, ilsl’ont cherchde hors d’elle; ils ont 
imaging une archi-vitale , une ame pdrissable des 
animaux ; en out mime aussi attribud une aux vd- 
gdtaux ; et a la place dune connoissance positive 
h laquelle ils n’avoiettt pu atteindre , faute d’ ob- 
servations , ils n'ont oree que des mots , auxquels 
on ne pent attacher que des iddes vagues et sans 
base.. * 

- Chaque ibis que nous quitterons la nature pour 
nous livrer aux elans fantastiques de notre imagi- 
nation , nons nous perdrous dans le vague , et les 
rdsultats de nos efforts ne seront que des erreurs. 
Les seules connoissances qu'il ndus soit possible 
d'acqudrir asonegard , sont et seront toujours uni- 
quement celles que nous aurons puisees dans l’d- 
tude-suivie de ses lois ; hors de la' nature , en un 
mot, tout n’est qu’egarement et mensonge : telle 
est mon opinion. - 

S’il dtoit vrai qu’il fut rdellement hors de notre 
pouvoir de parvenir a determiner la cause exci- 
tatrice des mouvemens organiques, il n’en se- 
roit pas moins de toute Evidence que cette cause 
existe et qu’elle est physique , puisque nous en ob- 
servens les effiets et que la nature a tous les 
moyens de-la produire. Ne sait-on pas qu’elle a 
ceux de rdpandre et d’entretenir le mouvement 
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dans tou$ les corps , et qu’aucun des objets son* 
mis a ses lois ne jouit r^ellement d’une stability 
absolue. 

Sans vouloir nous Clever a la consideration des 
premieres causes, ni & celle de toutes les sortes 
de mouvemens et de tous les changemens qui 
s’observent dans les corps physiques de tous gen- 
res , nous nous restreindrons a consid&er les cau- 
ses immediates et reconnues qui peuvent agir sur 
les corps vivans; et nous verrons qu’elles sont 
trfes-suffisantes pour entretenir dans ces corps les 
tnouvemens qui y constituent la vie, tant que 
Vordre de choses qui los permet n’y est pas d&- 
truit. 

Sans doute, il nous seroit impossible de recon- 
noitre la cause excitatrice des mouvemens orga- 
niques , si les fluides subtils , invisibles , inconte- 
nables et sans cesse en mouvement qui la cons- 
tituent, ne se manifestoient a nous dans une mul- 
titude de circonstances ; si nous n’avions des 
preuves que tous les milieux dans lesquels -tous 
les corps vivans habitent en sont perpetuellement 
remplis ; enfin, si nous ne savions positivement 
que ces fluides invisibles p^netrent plus ou moins 
facilement les masses de tous ces corps , y sdjour- 
nent plus ou moins de temps , et que certains 
d’entre eux se trouvent continuellement dans un 
6 tat d’agitation et d’expansion qui leur donne la 
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faculty de distendre les parties dans lesquelles ils 
s’insinuent, de rar^fier les fluides propres des 
corps vivans qu’ils p^n^trent , etde communiquer 
aux parties molles de ces inemes corps un ere- 
thisme , nne tension partipuli&re qu’elles conser- 
vent tant qu’elles se trouvent dans nn etat qui y est 
favorable. 

Mais il est bien connu que nous ne sommes pas 
r^dnits k cette impossibility ; car, qui ne sait qu’il 
n est aucundes lieux da globe ou les corps vivans 
habitent, qui.ne soit pourvu de calorique (m6me 
dans les regions les pins froides ) , dL^laotricite , de 
Jhude magndtique , etc. ; et que partout ces flui- 
des , les ons expansifs et les autres diversement 
agitds , yprouvent sans cesse des deplacemens 
plus ou moins reguliers , des renouvellemens ou 
des remplacemens , et peut-£tre m£me une veri- 
table circulation a l’^gard de quelques-uns d’entre 
eux. 

Nous ignorons encore quel est le nombre de 
ces fluides invisibles et subtils qui sont rdpandus 
et toujours agitds dans les milieux environnans ; 
mais nous concevons, de la maniere la plus claire , 
que ces fluides invisibles, penetrant, s’accumu- 
lant et s’agitant sans cesse dans chaque corps or- 
ganise; enfin , s’en echappanf successivemerit 
apres y avoir ete plus ou moins long-temps re- 
tenus , y excitent les mouvemens et la vie , lors- 
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qu’il s’y trouve un ordre de choses qui y permet 
de pareils r^sultats. 

Relativement a ceux de ces fluides invisibles 
qui composent principalement la cause excita- 
trice que nous consid^rons ici , deux d’entre eux 
nous paroissent faire essentiellement partie de 
cette cause ; savoir. : le calorique et 1 efluide elec’- 
trique. Ce sont les agens directs qui produisent 
l’orgasme et- les mouvemens interieurs qui , dans 
les corps organises , y constituent et y entretien- 
nent la vie. 

\ 

' Le' calorique paroit etre celui des deux fluides 
excitateurs en question , qui cause et entretient 
Yorgasme des parties souples des corps vivans ; 
et le Jluide Mectrique est vraisemblablempnt ce- 
lui qui fournit la cause des mouvemens organi- 
ques et des actions des animaux. 

Ce qui m’autorise a ce partage des faculty que 
j’assigne aux deux fluides dont il s’agit,se fonde 
sur les considerations suivantes. 

Dans les inflammations , l’orgasme qui y ac- 
quiert une ^nergie excessive , et ineme a la fin 
destructive des parties , n’y devient evideminent 
tel que par l’extreme chaleur qui se developpe 
dans les organes enflammds : c’est done particur 
liirement au calorique qu’il faut attribuer l’or- 
gasme. 

La vitesse des mouvemens du calorique , ainsi 
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quo cille avec laquelle ce fhiide attend ou se 
distribue dans les corps qa’il p^n&tre , sont bien 
loin d’^galer la rapidity extraordinaire des mou- 
vemens du fiuide ^lectrique : ce dernier flnide 
doit done 6tre celni qui fournit la cause des mou- 
vemens et des actions des animaux ; ce doit 6tre 
plus particuliirement le ' veritable fiuide excir 
tateur. 

II est possible , n^anmoins , que quelques am 
tres Guides invisibles et actifs concourent aussi 
avec les deux que je viens de citer, a la com- 
position de la cause excitatrice ; mais, ce qui me 
paroit hors de doute, e’est que le calorique et 
Yelectricite sont les deux principaux composans 
de cette cause : peut - 6tre mime sont - ils les. 
senls. 

Dans les animaux & organisation pen compo- 
sde , le calorique des milieux environnans semble 
suffire lui seul pour Yorgasme et Yirritabiliti 
de ces corps; de 14 vient que, dans les grands 
abaissemens de temperature et pendant l’hiver 
des climats a grande latitude , les uns p6rissent 
entierement, et les autres subissent un engour- 
dissement plus ou moins complet. Dans cesm6mes 
animaux , le fiuide electrique ordinaire , celui 
que fournissent les milieux environnans , paroit 
y suffire aux mouvemens organises et aux 
actions. 
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II n'en est pas de mime des animaux a orga- 
nisation tres-composee : dans ceux-ci, le calori- 
que des milienx environnans ne fait que com- 
puter , ou plutot qu’aider et favoriser le moyen 
que ces corps vivans possldent dans la produc- 
tion intlrieure d’un calorique continuellement 
renouvell. II est meme vraisemblable que ce ca- 
lorique intlrieurement produit , a subi quelques 
modifications . dans l’animal qui le particulari- 
sent et le rendent seul propre a l’entretien de 
V orgasme $ car .lorsque , par l’etat de l’organisa- 
tion, 1 'orgasme et Yirritabilite se trouvent trop 
affoiblis, le calorique de l’exterieur, soit celui 
de nos foyers , soit celui d’une temperature ele- 
yle, pe sauroit supplier le calorique interieur. 

La meme observation semble aussi pouvoir 
s’appliquer au fluide llectrique excitateur des 
mouvemens et des actions dans les animaux dont 
1’ organisation, est tres-composle. II paroit eflec- 
tivement que ce fluide electrique , qui s’y est in- 
troduit par la voie de la respiration, ou par celle 
desalimens, a subi une modification quelconque 
en sljournant dans I’interieur de l'animal , et s’y 
est transform! en fluide nerveux ou galvanique. 

Quant au calorique , il est si vrai qu’il est l’un 
des principaux elemens de la cause excitatrice 
de Ja vie 3 et gue c’est particulierement celui 
qui forme ct entretient Y orgasme sans lequel la 
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vie ne pourroit exister , que , long-temps avant 
d’atteindre le froid absolu , un grand abaissement 
de temperature pourroit l’an^antir dans tous les 
corps qui en sont dou^s , s’il etoit assez consi- 
derable. Effectivement , le froid de nos hivers , 
surtout lorsqu’il est rigoureux , fait p^rir un 
grand nombre des animaux qui s’y trouvent ex- 
poses. Mais on sait que dans aucun point du 
globe, et en aucun temps de l'annee , une absence 
totale de calorique ne se rencontre jamais. 

Je le rdpfete , sans une cause particuliere ex- 
citatrice de l’orgasme et des mouvemens vi- 
taux, sans cette force qui, seule, peut produire 
ces mouvemens , la vie ne sauroit exister dans 
aucun corps. Or , cette cause excitatrice est en* 
tierement etrang^re aux faculty des fluides vi- 
sibles des corps vivans , et elle l’est pareillement 
a celles des parties contenantes et solides de ces 
corps : c’est un fait dont il n’est plus possible de 
douter, et que toutes les observations attes- 
tent. 

Cette meme cause excitatrice est .aussi celle de 
toute fermentation ,• et c’est elle seule qui en 
execute les actes dans toute mature compos6e,' 
non vivante , dont l’etat des parties s’y tro«tve 
favorable. Aussi dans les grands abaissemens de 
temperature , les aotes de la vie et ceux de.la 
fermentation sont plus ou inoins completement 
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suspendus , selon que l’intensite du froid est plus 
ou moins considerable. ' 

Quoique la vie et la fermentation soient deux 
phenomenes fort differens , elles puisent , l’une et 
l’autre , dans la meme source les mouvemens qui 
les constituent ; et il faut , de part et d’autre , 
que l’e tat des parties, soit du corps organise 
capable de vivre , soit du corps inorganique qui 
peut fermenter, se trouve favorable a l’execu- 
tion de ces mouvemens. Mais dans le corps doud 
de la vie, l’ordre et l’etat de choses qui j exis- 
tent sont tels, que toutes les alterations dans la 
combinaison des principes sont successivement 
reparees par des combinaisons nouvelles et a 
pen pres semblables que les mouvemens sub- 
sistans occasionnent ; tandis que dans le corps 
non organise ou desorganise qui fermente , tons 
les changemens qui s’executent dans la compo- 
sition de ce corps ou de ses parties , ne sauroient 
se reparer par la continuite de la fermentation. ■* 

Des l’instant de la mort d’un individu , son 
corps desorganisd reellement, quoique souvent 

11 n’en ait pas l’apparence , rentre aussitdt dans' 
la classe de ceux dont les parties peuvent subir la 
fermentation, surtout les plus souples d’entre elles; 
et alors la cause excitatrice qui le faisoit vivre 
deyient celle qui hate la decomposition de celles 
de ses parties qui sont susceptibles de fermenter.- 
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On voit done, d’apr&s les considerations que 
je viens d’ exposer , que la cause excitatnce des 
inouveraens vitaux se trouve ndeessairement 
dans des fluides invisibles, subtils, pdn&tans , 
ettou jours actifs, dont les milieux environnans 
ne sont jamais d^pourvus ; et que le principal 
^tement de cette cause est celui • qui entretient 
un orgasme essentiel a l’existence de la vie ; en- 
fin , que e’est v^ritablement le calorique ,* ce qne 
les observations suivantes feront niieux sentir. 

Je n’ai' besoin d’aucuue citation particuli&re 
a cet ^gard , parce que le fait g&i&al qui sy 
rapporte est assez connu. On sait que la chaleur, 
•dans de certaines proportions, est g&i&ralement 
ndeessaire a tons les corps vivans , et qu’elle Test 
principalement aux animaux. . Lorsqu’elle s’affoi* 
blit jusqu’a un certain point, Virritabilit^ des 
animaux perd de son intensite , les actes de leur 
■organisation diminuent d’ao|ivit£ , et toutes les 
-fonctions languissent ou s’ex^cutent avec lenteur, 
•surtout dans ceux de ces animaux en qui aucune 
production de calorique int^rieur ne ' s’opere. 
Lorsqu’elle s’affoiblit encore davantage , les ani- 
maux les plus imparfaits pdrissenf, et un grand 
nombre 1 des autres torabent dans- ua engourdis- 
sement l&hargique , -et n’ont plus qu’une vie sus- 
pehdue : ils la perdroient tous successivemeUt , si 

■cette diminution de chaleur s’accroissoit -encore 

« 
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beaucoup au dela dans les mi'deux environnans ; 
c’est ce dont on ne sauroit douter. 

Au contraire , lorsque la 'temperature s’dlive , 
c’est-a-dire , lorsque la chaleur s’accrott et se rd- 
pandpartout, si cet dtat de chosesse soutient , on 
remarque constamment cpie la' vie se ranime et 
semble acquerir de nouvelles forces dans tous les 
corps vivans; que l’irrit abilitd des parties intd- 
rieures des anitnaux aug'mente proportionnelle- 
ment en intensity que les fonctions organiques 
s’exdcutent avec plus d’dnergie et de prompti- 
tude ; que la vie am£n.e plus rapidement les dif- 
fdrens dtats par lesq'ftels les individus doivent 
passer pendant son cours, et qu’elle-mdpie ar- 
rive plutdt a son torme ; mais au,$si que lea re- 
generations sont yilus promptes et plus abon- 
dantes. 

Quoique la chaleur soit qdcessaire partout pour 
la conservation die Ja vie, et quelle le soit prin- 
cipalement pour les animaux, il ne faudroit pas 
cependant que son intensity ddpassat de beau- 
coup certainef# limites , car alqrs ils en soufiri- 
roient considdrablement , et la moindre cause 
exposeroit l es animaux dont 1’ organisation est 
Irds-compos^de , a- des maladies rapides qui les 
feroient promptement pdrir. 

, On peut done assurer que non -settlement la 
chaleur est necessaire a tous les jcorps vivans.,' 




DES MOUVEMENS ORGANIQUES. l3 

mais que , lorsqu’elle a une certaine intensity , 
sans ddpasser certaines limites , elle anime singu- 
li&rement tous les actes de l’organisation , favo- 
rise toutes les generations , et semble repandre 
partout la vie d'une mani&re admirable. 

La facilite , la promptitude et l’abondance avec 
iesquelles la nature produit et multiplie dans les 
contrees equatoriales les animaux les plus sim- 
plement organises , soq^autant de faits qui vien- 
nent a l’appui de cette assertion. En effet , la mul- 
tiplication de ces animaux se fait singuli&rement 
remarquer dans les temps et dans les lieux qui y 
sont favorables , c’est - a - dire , dans les climats 
chauds ; et pour les pays k grande latitude , d^ns 
la saison des chaleurs, surtout lorsque les cir- 
constances qui favorisent cette fecondite y con- 
courdht. 

Effecti vement , dans certains temps et dans cer- 
tains climats, la terre, particuli&rement verssa 
surface ou le calorique s’amasse toujours le plus 
fortement , et le sein des eaux se peuplent, en quel- 
que sorte , de molecules auimees, c’est-a-dire , d’a- 
nimalcules extrSmement varies dans leurs genres 
et leurs esp&ces. Ces animalcules, ainsi qu’une 
multitude d’autres animaux imparfaits de diffe- 
rentes classes , s’y reproduisent et s’y multiplient 
avec une ftconditd dtonnante et qui est bien plus 
considerable que celle des gros animaux dont 
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reorganisation est pins compliqu^e. II semble, 
pour ainsi dire., que la matiere s’animalise alors 
de toutes parts , tant les rdsultats de cietteprodi- 
gieuse ftcondite sont rapides. Aussi, sans Tim- 
mense consoimnation qui se fait , dans la nature , 
des animaux qui composent les premiers ordres 
du regne animal , ils accableroient bientot et peut- 
6tre an^antiroient , par les suites de leur ^norme 
multiplicity , les animaqpt plus parfaits qui 'fer- 
ment. les derni&res classes et les derniers ordres • 
de ce regne , tant la difference dans les moyens et 
la facilite de se multiplier est grande entre les uns 
et les autres! 

- Ge que je viens de dire , relativement a la neces- 
sity , pour les animaux , d’un calorique rdpandu 
dans les milieux environnans et qui y varie dans 
de certaines limites , est parfaitement applicable 
aux vegdtaux ; mais , a regard de ceux-ci , la cha- 
leur ne maintient en eux la vie que sous quelques 
conditions essentielles. 

v La premiere , qui est la plus importante , exige 
que le vegetal, en qui la chaleur anime la vegeta- 
tion , ait continuellement et proportionnellement 
de l’humidite a la disposition de ses racines ; car 
plus la chaleur augmente, plus ce vegetal doit 
avoir d’eau pour fournir a la consummation qu’il 
en fait, ce qu’il perd de ses fluides par la transpi- 
ration etant alors d’autant plus considerable ; et 
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plus la chaleur diminue , moins il lui faut d’hu- 
midite qui nuiroit alors a sa conservation. - . • 

La seconde condition pour que la v^g^tation 
pnisse perfectionner ses produits , exige que .le 
vegetal a qui la chaleur et 1’eau ne manquent 
pas, ait aussi de la lumifere en abondance. 

La troisieme , enfin , le met dans la ndcessitd 
d’avoir de l’air , dont il s’approprie probablement 
Yoxygene, ainsi que les gaz qu’il y trouve, les d^- 
composant aussitdt pour s’emparer de leurs prin- 
cipes. 

D’apr&s tout ce que je viens d’exposer, il est 
de toute Evidence que le calorique est la premiere 
cause de la vie , en ce qu’il forme et entretient l’or- 
gasme , sans lequel elle ne pourroit exister dans 
aucun corps , et qu’il y r^ussit tant que l’dtat des 
parties du corps vivant ne s’y oppose pas. On 
voit , d’ailleurs , que ce fluide expansif , surtout 
lorsqu’il jouit, par son abondance ,d’une certaine 
intensity d’action , est le principal agent de l’d- 
norfne multiplication des coTps vivans dont j’ai 
parle tout a l’heure. Aussi est-il constant que , 
dans les climats chauds du globe , les regnes ani- 
mal et vegetal offrent une richesse et une abon- 
danoe extrfimement remarquables ; tandis que, . 
.dans les regions glacees de la terre , iis ne s’y 
montrent que dans l’etat du plus grand appau- 
vrissement. 
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. Relativement k quantity d’animaux et de vdge- 
taux, il y a meme , dans ce qui se passe a leur 
^gard, une difference considerable que produi- 
sent l’ete et l’hiver de nos climats , et qui temoi- 
gne en favour du principe que je viens d’etablir. 

Quoique le calorique soit reellement la pre- 
miere cause de la vie dans le$ corps qui eh jouis- 
sent , Ini Seul cependant ne pourroit nullement l’y 
faire exister et y entretenir les mouvemens qui 
la constituent en activity il faut encore, surtout 
pour les animaux , l’influence d’un Jluide excita- 
teur des actes de leur'irritabilite. Or , nous avons 
vu que f electricite possede toutes les qualites nd- 
cessaires pour constituer ce fluid* excitateur, et 
quelle est assez generalement repandue partout , 
malgre ses variations , pour que les corps vivans 
en soient toujours pourvus. 

Que quelqu’autre fluide invisible se joigne k 
l’eiectricitd pour completer la cause qui a la fa- 
culty d’exciter les mouvemens vitaux et tous les 
actes de l’organisation , cela est tres - possible , 
mais je n’en vois nullement la necessity. 

Il me parolt que le calorique et la matiere 6lec- 
trique suffisent parfaitement pour composer en- 
semble cette cause, essentielle de la vie ; fun en 
mettant les parties et les fluides int^rieurs dans 
un ^tat propre a son existence , et l’autre en pro- 
voquant , par ses mouvemens dans les corps , les 

differentes . 
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diff^rentes excitations qui font executer les actes 
Organiques et qui constituent i'activit^ de la vie. 

Tenter d’expliquer- comment ces fluides agis- 
sent, et de determiner positivement le nombre 
de ceux qui entrent comme elemens dans la com* 
position de la cause excitatrice de tous les mou- 
vemens organiques ; ce seroit abuser du pouvoir 
de notre imagination, et cr^er arbitcairement des 
explications dont nous n’avons pas les moyens 
d’dtablir les preuves. 

II nous sufflt d’avoir montrd que la cause exci- 
tatrice des mouvemens qui constituent la vie, 
ne reside dans aucim des lluides visibles qui se 
meu vent, dans l’intdrieur des corps vivans ; mais 
quelle prend sa source principalement , savoir : 
i°. Dans le calorique , qui est un fluide invisible, 
penetrant , expansif , continuellement actif, se ta- 
misant avec une certaine lenteur a travers les 
parties souples qu’ii distend et rend irritables par 
ce moyen, se dissipant et se renouvelant sans 
cesse, et ne-manquant jamais enti&rement dans 
aucun des corps qui possedent ki vie ; 

2°. Dans le fluide electrique , soit ordinaire pout 
les vegetaux et les animaux imparfaits , soit gfal- 
vanique pour ceux dont [’organisation est deji 
tr&s-compos^e ; fluide subtil , dont les m-ouVemens 
sorft d’une rapidite extraordinaire , et qui , provo* 
quant les dissipations subites et locales du calo- 

2 
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rique qui distend les parties , excite Ies actes d’irr 
ritabilite dans les organesnon musculaires, et les 
mouvemens des muscles lorsqu’il porte son in- 
fluence sur leurs parties. 

Si. les deux fluides que je viensde citer combi- 
nent ainsi leur. action particuliere, il en doit x6- 
sulter pour les corps organises qui ^prouvent 
.cette -action, une cause ou une force puissante qui 
agit . efficucemeut , se regularise dans ses actes 
par l’organisation, c’jest-a-dire, par 1’eflet de la 
forpie reguliere et de la disposition des parties , 
et entretient les mouvemens et la vie tant qu’il 
-exist? dans ce$ corps un ordre de choses qni y 
permet de semblables efiets. 

-Tel est, salon les apparfences , le mode d’action 
, de la Cause excitatrice de la vie ; mais on ne sau- 
roit le regarder coiimie connu , tant qu’il sera 
impossible d’en dtablir les preuves. Telle est peut- 
£tre aussi , dans les deux fluides cites, la totalite 
des- principes qui concourent a la production de 
iOette (Cause; mais c’est encore une connoissance 
sur laqnelle on ye sauroit compter. Ce qu’il jr a 
de tres-positif a ces dgards, c’est que la source 
.ou la nature prend ses moyens pour obtenir cette 
cause et la force qui en r&ulte, se trouve dans 
des fluides invisibles et sub tils, parmi lesquels les 
deux que je viens d'indiquer sont incontestable-; 
ment les principaux. 
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Je dirai seulement qae les -flu ides actifs et ex- 
pansifs qoi composent la cause excitdtricB des 
mouvemens vitaux , pdn£trent ou se ddveloppent 
sans cease dans les corps qu’ils animent , les tra- 
versent partoyt cnr^gularisant leurs mouvemens, 
selon la nature , l’ordre et la disposition des par- 
ties, ets’en exhalent eusuite continuellement aveC 
la transpiration insensible qu'ils occasionnenf. 
Ge fait est incontestable , et sa consideration r 4- 
pand le plus grand jour sur les causes de la vie. 

Examinons actuellement le phenom&ne parti- 
culler qua je norame orgasme dans les corps 
vivans, et de suite V irritability qae cet orgasme 
prodttit dans les animaux oil , par la nature de 
leur corps , il obtient une grande enetgia. 
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CHAPITRE IV. 

I 

. De VOrgasme et de Vlrritahiliti. 

Ce p’est.pas de I’affection parliculi&re qu’on 
nomine orgasm# dqnt il va etre ici question ; 
mais il s’agira,, sous la meme denomination, de 
l’j^tat que conservent lea parties souples el intd- 
rienres des aniinaux tant qu’iis possedept la vie ; 
&af qui leur ept naturel, puisquil est essentiel 
k leur conservation ; &ai , enfip. , qui necessaire? 
ment n’existe plus dans leurs parties, lorsqu’iis 
ont cesse de.vivre , ou peu v de temps apres- 

Il est certain que parmi les parties soiides et 
int^rieures des animaux , celles qui sont souples 
sont animees , pendant la vie , d un orgasme ou 
esp&ce d’er^thisme particulier qui leur donne la 
faculty de s’affaisser et de r^agir Aussitot , lorfc 
qu’elles re^oivent quelque impression. 

Tin orgasme analogue existe aussi dans les 
parties soiides les plus souples des veg&aux 
tant qu’iis sont vivans ; mais il y est trfes-obs- 
Cur , et tellement foible , qu’il ne donne nullement 
aux parties qui en sont douees , la faculty de rea- 
gir subitement contre les impressions qu’elles 
pourroient recevoir. 




et de l’ Irritability if 
L 'orgasme dos parties souples etinterieiires 
des animaux concourt, plusou moins, k la pro- 
duction des phdnom&nes organ iques de ces corps 
vivans ; il y est entretenu par un fluide ( peut- 
etre plusieurs) invisible, expansif et p#ndtrant , 
qui traverse avec ntte certaine lenteur les par- 
ties qoi eii jouissent , et produit en elles la 
tendon on l’espece d'erdthisme que je viens de 
alter. Ldorgasme qui rdsulte de eetdtat de choses 
dans les parties , s’y maintiefit , pendant la durde 
tie la vie', avec une energie d’autant pins grande , 
que les parties qui 1 epronvent onf une disposi- 
tion et soirt d'nnc nature qui s’y trouvent plus 
tavorables , et qu’ elles out plus de souplesse et 
sont moins dessechdes. 

C’-est ce 'mdme orgasme 3 dont on a reconnu 
la ndcessitd pour l’existence de la vie dans un 
•corps, et quO-quelques pbysiologistes modernes 
ont regard# comine nne espece de sensibilite ; de 
jails ont prdtendu que la senSibilitd dtoit lepropre 
de tout corps vivant; que totoSsont a lafois sen- 
sible* et irritable*; que leurs orgahefc sont tous 
iraprdgnds de ces deux facultcs necessairement 
coexistantes ; en tin mot , qu’elles'sottt communes 
4i' tout ce qui a vie , consequemtaent aux ani- 
knaux et aux Vegdtaux. Enfin , Cubanis , qui 
parjtageoit cette opinion avec M. Richerand , et 
vraisemblableaitnt avec d’autres, .dit, en effet, 




que la sensibility est le fait g<£n&ral de la nature 
vivante. 

Cependapt , M. Bicherand , qui a particuliere- 
xpent diveloppi cette merae opinion dansles pro- 
J^gomenes de sa physiologic , reconnoissant que 
la sensibility qui nous dqnne la faculty de reCe- 
voir des sensations , et qui dypend des nerfs , n’est 
pas. la mime ' chose que cette espice de sensir 
bility plus ginerale a laquelle le systime nftrvettx 
n’est pas necessaire, propose de donner a la 
premiere le pom de pereeptibilite , et il nomine 
-A. la seconds sejisibilite latente . 

Puisque ces deux ohjets sent diffirens , et par 
Jeur source , et par leurs produits , pourquoi don- 
ner nn nom nouveau au phenomena connu , de- 
puis long-temps , sous celui de sensibility, et trans- 
porter le nom d e'sensibilite aun phenoniene pins 
pouvellement remarqui , et d’une nature tout- 
h-fait particuliete ? II est assuriment plus con- 
venahle de donner up nom particulier au ph^UPr 
mene geniraldont la vie depend ; et e’e6t;ce:que 
j’ai . fait en le disignapt sous la denomination 
#orgasme. • '< 

Probablement , sans l’orgasme (/a sensibilite 
latente ), aucune fonction vitale ne pourrojt 
8’execnter ; car partout oil il existe, il n’y .a 
point d’ipertie ryelle dans les parties > et ces par- 
. ties ne sont point simplement passives, On fa 
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senti; inais on a porte trop loin Tid^e que Von 
s’est formee des facultds de* parties vivantes , 
lorsqu’on a dit qu’elles sentent et agissent eha^ 
cune & leur manure , qu’dlles reconnoissent dans 
les fluideS qni les arrosent ce qui convient & lent 
-nutrition, et qn’elles en apparent les- matiferes 
qui ont affects leur mode particnlier de sensi- 
bility. 

Quoiqu’on ne connoisse pas positivetnent *ce • 
qui se passe dans 1’eXecution de chaque fonction 
vitale , au lieu d'attribuer gratuitement aux par- 
ties une connoissauce et un choix des objets 
qu’elles ont a Sparer , k retenir, k fixer ou k 
evacner , on a bien plus de raisons pour penser : - 

j °. Que les mouvemens organiques excites 
s’exycutent simplement par l’action et la rd action 
des parties; 

2 °. Qu’il suite de ces actions et factions que 
les parties subissent dans leur etat et leur na- 
ture , des changemens , des dycompositions , des 
combinaisons nouvelles , etc. ; 

3°. Qu’a la suite de ces changemens , il s’o- 
pere des sections que le diamdtre des canaux 
sdcryteurs favorise ; des dypbts que la conVenance 
des lieux et la nature des parties permettent , tan* 
t6t de retenir en isolement, et tant6t de fixer dans 
oes parties m dines ; enlin , des evacuations diver- 
ses , des absorptions , des resorptions , etc. 
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Toutesces operations sont m^caniques, assu- 
jetties aux lois physiques , et s’ex^cutent a l’aide de 
la cause excitatrice et de l’orgasme qui entretien- 
nexrt lea mouvemens et les actions; en sorte que, 
par ces moyens , ainsi que par la forme , la dis- 
position et la situation des organes, les fbnctions 
vi tales sont diversifiees, regularises, et s’op6« 
rent chacune selon leur mode particulier. 

liorgasme doni il s’agit dans ce chapitre , est 
nnfait positif qui, quelque nom qu’on lui donne , 
ne pent plus etre meconnu. Nous verrons qu’il 
est tres-foible et tres-obscur dans les vegetans, 
ou il n’a que des facultes tres-born^es; et qu’il' 
se montre , au eontraire , dans les animaux , 
d une maniere des plus ^ininfentes ; car il produit 
en eux cette facnlte remarquable qui les dis- 
tingue et qu’on nomme irritabilite : consid&rons- 
le d’abord dans les animaux. 

De VOrgasme animal. 

Je nomme orgasme animal, cet dtat singulier 
des parties souples d’un animal vivant, qni cons- 
titue, dans tons les points de ces parties, une 
tension particuliere et si active , qu’elle les rend 
susceptibles de reaction subite et instantanee, com 
tre toute impression qu'elles peuvent eprouver , 
et qui les fait cons^queminent reagir sur les flui- 
. des en mouvement qu’elles contiennent. 




£ T D E L’ IRRITABILITY. £5 

Cette tension, variabte dans son intensity , se- 
lon l’dtat des parties qui la subissent , constitue 
ce qne les physiologistes nounnent le ton dea 
parties ; elle paroit due , comma je l'ai dit , & la 
presence d’un fluide expansif qui p4n&tre ces 
memes parties ; qui s’y maintient pendant ua 
temps quelconque ; qui tient leurs molecule* 
dans un certain degrd d’^carteinent entre elles, 
sans detruire leur adherence ou leur tdnacitd ; 
et qui s'en echappe en partie et subitement , .4 
tout contact provocateur d’uue contraction, se. 
r&ablissant eussitdt apres. 

Aiasi, a l’instant de la dissipation da fluide 
expansif qui distendoit une partie , cette partie 
s'afiaisse sur elle-ineme par l’eflet de cette dissi- 
pation ; mais elle se r&ablit aussitdt dans sa dis- 
tension premiere par l arrivde de nouveau fluide 
expansif reinp^ant. II en r&ulte que l’orgasme 
de cette partie lui donne la faculte de r^agir. 
contre les fluides visibles qui agissoient sur elle. 

Cette tension des parties molles des animaux 
vivans ne va pas au point d’eiupecher la cohd- 
sioh des molecules qui forment ces parties, et 
de detruire leur. adherence , leur agglutination 
et leur tenacity , tant que l’intensit^ de l’or- 
gasme n’excede pas certaines proportions. Mais 
la tension dont il s’agit empeche le rapproche* 
ment et raffaissement qu’auroient ces molecules , 
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si la cause de cette tension n’existoit pas, puis- 
que les parties molles tombent r^ellement dans' 
tin ’ affaissement remarquable aussitdt quo cette 
Oause cesse sou influence. 

Enefl’et, dans les anifflaux surtout, et meme 
dans les v^getaux , l’aneantissement de Yorgasme, 
qui ne s’effectue qu’a la mort des individus , 
donne alors lieu a un relachement et un affais- 
sement des parties souples qui les rend plus molles 
et plus flasques que dans l’etat yivant. C’est ce . 
qui a fait croire que ces parties flasques , con-' 

/ siderees dans des vieillards apre^leur mort,' 
p’avoient point acquis la rigidity qu’am^ne 
graduellement dans les organes la durde de 
la vie. 

Le sang des animaux doht 1’organisation est 
tr£scompos£e, jouit lui-meme d’une sorte d’or- 
gasme , surtout le sang arteriel ; car il est , pen-’ 
dant la vie, pen^tre de certains gaz qnise develop- 
pent dans ses parties , a mesure qu’elles subissent 
des changemens. Or , ces gaz concourent peut- 
etre aussi a l’excitation des actes d irritabilite des 
Organes , et cons^quemment aux mouvemens vi- 
taiix , lorsque le sang qui les contient afleote ces 
organes. 

L’excessive tension que forme Yorgasme dans, 
eertaines circonstances, soit dans toutes les par- 
ties molles de i’individn , soit dans eertaines d’en- 
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tre elles , et qui ne va pas n^anmoins au point 
de rompre la cohesion de ces parties , est con- 
nne sous le nom d 'erithisme , dont le maximum 
produit l’inflammation ; et Fexcessive diminution 
de Yorgasme , mais qui ne va pas au point ,de 
le rendre nul , est, en general , designee par le 
nom. A'atonie. 

La tension qui constitue 1 ’ orgasms pouvant 
varier d'intensite entre certaines limites; d une 
part, sans ddtruire la cohesion de 9 parties , et 
de 1’autre part, sans cesser d’exister , cette va- 
riation rend possibles les contractions et les dis- 
tensions subites de ces parties , lorsque la cause 
de Yorgasme est instantanement suspendue et 
retablie dans ses effets. Voila , ce me semble , la 
cause premiere de 1 ’ irritability animate. 

La cauim qui produit Yorgasme , c’est-a-dire , 
cette tension particulifcre des parties souples et 
interieures des animaux , fait , sans donte , partie 
de cello qne j'ai nominee cause excitatrice des 
mouvemen8 organiques; elle reside principale- 
ment dans lecalorique, soit seulement dans ce- 
lui que fournissent les milieux environnans , soit 
a la fois dans celui-ci et dans le meme calorique 
qui' se produit sans cesse dans l’int&rieur de 
beaucoup d’animaux. 

En effet, il semane continuellement un calo- 
-rique .expansif du sang artdriel de beaucoup 
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d’animaux , qai comtitue, dans leurs parties soar 
pies, la principals cause de lenr orgasme. C’est sur- 
tont dans ceux quiont le sangehaud quel’eniaiia- 
tion continuelle de ce calorique* devient plus re- 
maiquable. Ge floide expansif se dissipe con- 
tlriuejlement des parties, dans lesquelles il .s’y- 
toit rdpapdu et qu’il distendoit ; mais il y est sans 
fcesse ; renouvele par la continuity des emanations 
nouvelles que le sang' arteriel de l’aniinal ne 
cessede fournir. - 

' Un fluide expansif semblablo acchii. dont H 
vient d’etre question ,'se trouve repandixdans le6 
milieux on vironnans- , et fournit sans cessea 1’orv- 
gasme' des animaux vivanspsoit en comply taut 
ce qni manque au calorique interieur pour Fexe? • 
cuter, soit en 1'effectuant to ta lenient. . :> 

£n efFet, il aide plus ou- meins f orgasme . des 
animaux les-plus parfaits, et sufifc seul a 1’entre- * 
tien de celni des autres ; -it est surtont la cause 
de V orgasme de tou9 lcs- animau^ qni n’ont ni 
ar teres , ni veines-, c’est-k-dire , qui manquent 
da systeme de" circulation. Aussiy tout mauve, 
ment organique s'affoiblit gradueHement dans 
ces animaux , a mesnre que ia- tempyrature des 
milieux environnans s’abaisse; et si CCt abaisse*' 
ment de temperature va toujours en augment 
taut , leur orgasme s’aneantit , et ils- perissent. 
Que' l’on se rappelle l’engourdissenjent qp’yt 
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proiivent .les abeillcs , les fourmis , les serpens , 
et beaucoup d’autres animaux , lorsque la tempe- 
rature s’abaisse jusqu’a un certain point, et l’on 
jugera si ce que je viens d’exposer peut avoir 
quelque fondement. 

L’abaissement de 'temperature qui cause l’en* 
gourdissement de beaucoup d’animaux, ne pro- 
duit cet eflet qu’en affoiblissant leur orgasme , 
et par suite, qu’en raientissant leurs mouvemens 
vitaux. Si cet abaissement de temperature va trop 
loin , j’ai dit qu’il aneantissoit alors V orgasme 
dont il s’agit, ce qui fait perir les animaux qui 
se trQuvent dans ce cas; mais je remarquerai, 
& cet ^gard, qruf dans les effets {fun refroidis- 
sement qui va an point d'amener la niort (Tun 
individu, il y .a. une particularity observ^e a 
Tigard des animaux i sang chaud, et qui 
tend pent-etre a tons ceux qui ont des nerfs : 
la voici. 

On sait qu un'abaissement de temperature suf- 
fisant pour engourdir et reduire a un «5tat de 
sommeil apparent certains animaux a mameUes , 
comma les martnottes , les chauves-souris , etc. , 
n’est pas tres-consid^rable. 8i la chaleur revient , 
elle les pen£tre,le8 raniine , les -reveille , et leur 
rend leur activity habitueUe ; mais si , au con- 
traire, le froid augmente encore aprfcs que ces 
ammauxl spirt; tcxiribys:dansl’engourdis8eiueut ,'au 
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lieu de les faire passer insensiblement de leur 
^tat de sommeil apparent a la mort , cette aug- 
mentation de froid, si elle est un peu forte, pro- 
duit alors sur leurs nerfs une irritation qui les 
reveille, les agite , ranime leurs mouvemens or- 
ganiques , et par suite , leur cbaleur interne ; et 
si cette augmentation de froid subsists , elle les 
met bientdt dans un &at de maladie -qui cause 
leur. mort, a .moins que la chaleur ne leur soit 
promptement rendue. 

.11. suit de la que pour les Snimaux a sang 
chaud, et peut-etre pour tous ceu,x qui: ont des 
nerfs , un simple affoiblissement de leur orgasme 
peut les xdduire k l'6tat d’engofltrdissement ; mais 
qu alors cet orgasme n’est pas totalement detruit , 
puisque s’il survient un froid assez grand pour 
l’an^aptir , ce froid , avant d’op&rer cet effet , les 
irrite, les fait souffrir, les agite, et finit par 
les tuer. 

Dy a apparenoe qu’a l’^gard des animaux pri- 
x6$ de nerfs , tout ahaissement de temperature 
capable d’affoiblir leur orgasme y et de les re- 
duire, a un 4tat d’engourdissement , peut , s’il 
augments suffisaminent , les faire passer de leur 
^tat de, sommeil Wtjiargique a.celni de la mort , 
sans, leur rendre aqpaxavant aucune activity pas- 
sagere. ; Lin- 1 -.: 

, On apris 1’eflet pour. la cause inline , lorsqu’on 
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a suppose que le premier produit d’un certain de- 
gr6 de froid dtoit de ralentir la respiration ; 
et de Ik on a attribud l’engourdissement qua 
subissent certains animaux, lorsque la tempera-* 
tare s’abaisse suffisaininent pour cet effet , k un 
ralentissement direct de la respiration de ces 
animaux , tandis qne le ralentissement r^el.de 
cette mSm# respiration n’est lui-m£me que -la 
suite d’un autre effet produit par le froid, sa- 
voir , l’affoiblissement de leur orgasme. 

A 1’^gard des animaux qui respirent par un pou- 
moo, ceux d’entre eux qui tombent dans 1’en? 
gourdissement • lorsqu’ils dprouvent certains de- 
gres de froid , subissent , sans doute , un ralentis- 
sement considerable dans leur respiration ; njais 
ici, ce ralentissement de respiration n’est ^vi* 
demment que le resultat d’un grand affoiblisse- 
ment survenu dans V orgasme de ces animaux. Or, 
cet affoiblissement ralentit tous les mouvemens 
organiques , l’exdcution de toutes les fonctions, 
la production du ■ealorique interieur , les pertes 
que font ces animaux pendant ' leur activity ha- 
bituelle, et cons^quemment r^duit k tres-peu de 
choses , ou presqu’a rien , leurs besoins de r£pa-' 
ration pendant leur lethargie. 

En . effet , les animaux qui .respirent par uu ■ 
poumon sont assujettis k des gonflemens et des 
resserremensalternatifs de la cavitd qui contient 
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leur organe respiratoire. Or, ces mouveinens s’ex^- 
cutent avec unc facilite plus ou moms grande , 
selon qne Yorgasme des parties souples a plus ou 
' moms d'energie. Ainsi plusieurs animaux a ma- 
melles, tels que la marmotte, le loir, et beau- 
coup de reptiles , comme les serpens, tonibent 
dans Fengourdissement a certains abaissemens 
dejtempdrature, parce qu’ils ont al^rs leur er~ 
gasme tres-affoibli , et qu’il en r&ulte , comme 
second effet , un ralentissement dans toutes leurs 
fonctions organiques , et par consequent dans 
leur respiration. 

Si cette diminution dans l’dnergie de leur or- 
gasme n’avoit pas lieu, il n’y auroit aucune rai- 
son .pour que l’air , quoique'plus froid , fut moms 
respir^ par ces animaux. Dans les abeifles et les 
fourmis , qui respirent par des trach&s , et dans 
lesquelles Forgane respiratoire ne subit point de 
gonflemens et de resserremens alternates , on ne 
peut dire que lorsqu il fait froid ces animaux 
respirent moins ; niais on a de bons motifs pour 
assurer que leur orgasme est alors tres-affoibli , et 
qu’il les rdduit a Fengourdissement qu’ils ^prou- 
vent dans cette circonstance. 

Enfin , dans les animaux a sang cbaud , la cha- 
leur interne dtant presque enti&rement produite 
en eux, soit par suite de la decomposition de 
Fair dans la respiration , ainsi qu’on le pense ac« 

> tuellement, 
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tuellemenf, soit parce quelle emane sans cesse 
du sang artAiel- dans les changeineiis qu'il subit 
pour passer a l’ttat de sang veineux , ce qui est 
mon opinion particulietfe ; Vorgasme acqniert oil 
perd de son tnergie, selon qiie le calorique in- 
ttrieur qui se trouve produit , augmeate ou di- 
mime en quantity, r 

II est fort indifferent pour la validity de I’ex-j 
plication que je donne de VorgasrAe ; que le . ca- 
lorique qui se produit danS l'inttrieur des ani- 
maux & .sang ciiaud, soit le rtsultat de la de-. 
composition de l'air dans la respiration , ou qu’il 
soit une Emanation du sang arttriel & mesure 'qu’il 
se change en sang veineux. Cependant si I’o.u 
vouloit revenir a l’examen de fcette question „ je. 
proposerois les considerations suivantes ; 

Si vous buvez un verre de liqueur spiritueuse , 
la chaleur que vous sentez se dtvelopper dans vo- 
tre estomac ne provient pas assortment de votre 
respiration augmentee. Or , s’il peut s’emaner du 
calorique de cette liqueur a mesure; qu’eile su- 
bit des changemens dans votre organe, il enpeut 
s’exhaler pareillement de votre sang a mesure. 
qu’il- subit lui-meme des changemeus dans I’etat 
de ses parties. 

Si dans la fifevrC la chaleur interieure est fort 
augmentee, on observe qu’alors la respiration est 
aussi plus frtquente , et de la l’on conclut que la 

3 ' 
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consommation dair est pins considerable ; ce qni 
appuie i'opinion que le calorique 'intCrieur des 
animaux i sang chaud resulte d® la decompo- 
sition de Pair respire. Je ne eonnois pas d’ex- 
perience qui m’apprenne positivoment si, pen- 
dant la fiCvre , la consommation d'air est reel- 
leinent plus considerable que dans Petat de sdHtd } 
je doute meme que cela soit ainsi ; ear si la res- 
piration est plus frequente dans cet efat de raa- 
ladie, il pouf j avoir une compensation, ett ce ' 
qu’alors chaque inspiration est moms grande 
par ia gene qn eprouvent les parties ; mais ce que 
je sais, c’est que lOTSqne j’eprouve une inflam- 
mation locale , coranle nn fur&ncle^ on toute 
autre tuineur enflammCe , il s'emane du sang des 
parties souflrantes nn calorique d’une abondanoe 
extraordinaire; et cependant je ne vois pas qu’au- 
cune augmentation de respiration ait alors donn^ 
Ken a Cette surabondance locale de calorique j 

sens, au contraire, que le sang pressC et cu- 
nrrnlC dans la partie malade , doit etre expose h 
tin desordre et a des alterations (ainsi que les 
- parties souples qni le contiennent ) qui le met- 
tent dans le cas de produire en oe lieu le calo- 
rique observe. 

Admettre que Pair atmosphdrique contient , 
dans sa composition , un fluide qni , lorsqu’il On 
est degage , est nn calorique ' exparisif } c’est c# 
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qne je ne puis faire;.j’ai exposd aillours mes 
motifs a eet ^gard. A la vdritd> je crois que l’air 
est compose doxygene et d’azote , et je Sais qn’il 
contient du calorique interposd entre ses par- 
ties , parce que , dans notre globe , il n’y a nulls 
part de froid absolu. Je suis memo trfes-persuade ' 
que le fluide' combing et fix^ qui, dans son d^* 
gagement , se trouve ch^ngd en calorique export* 
sif j faisoit aupaxavant partie constituante do 
notre sang; que ce fluide combing s’en d^gage 
sans cesse partiellement , et que , par son dega- 
gement snccessif, il produit notre chalenr in- 
terne. Ce qui doit nous faire sentir que cette cha- . 
leur interne ne vient pas de notre respiration t 
c’est que si nous ne r^parions continue dement les 
pertes que fait notre sang , par des alimens et 
cons&jueminent par un chyle tonjours renouveld 
' qni S’y verse r notre respiration , sans cette re- 
paration, ne rendroit.pas a notre sang les qua- 
bids qu’il doit avoir pour la conservation de no- 
tre existence. 

Le benefioe que les animauX retirent de leur 
respiration n’est pas douteux ; leur sang eh re^oit 
rare 1 reparation dont ils ne pourroient se passer 
anno pdrir ; et it paroit qu’on est Ibnde a croire 
que c’est dn. Yeroparant de l’oxygene de fairy 
que le sang regoit une des reparations qui lui 
Cent indispensable*. flfais dans tout cela , il n’y 




3j 6 del’ orgasms 

a aucune preuve; que le calorique produit , 
vienneplut6t de l’air ou de son oxygfene que du 
sang muffle. 

On pent dire la mdme chose a regard de la 
combustion : fair en contact avec les matieres 
enflamm^es peut se decomposer, et son oxygene 
degage peut se fixer dans les residus de cette 
combustion;- mais il n’y a nulle preuve que le 
calorique alors produit, vienne plut6t del’oxy- 
gene de l’air que des matieres combustibles , dans 
lesqiielles je pense qu’il etoit combine. Tousles 
faits connus s’expliquent mieux, et plus natu- 
rellement dans cette derni^re opinion que dans 
aucune autre. 1 

. Quoi qu'il en soit, le fait positif est que , dans 
un grand nombre d’animaux ; ii y a un calorique 
expansif con tinuel lenient produit dans leur inte- 
rieur , et que. c’est ,ce fluide invisible et penetrant 
qui y entretient 1 'orgasme et I’irritabilite de leurs 
parties souples ; . tandis que dans les autres ani- 
maux , V orgasme et l’irritabilite sont principa- 
lement le resultat du calorique des milieux en- 
vironnans. . i : 

\ Refuser de reconnoitre X orgasme dont je viens 
de parler , et le regarder comme un fait 'sup* 
pose , c’est-a-dire , comme un produit de Tima-* 
gination , ce seroit niery dads les animaux, l’-exis- 
tencedu ton des parties dont ces corps jouissent 
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pendant la dnr^e de leur vie. Or, la inort seule 
andantit ce ton , ainsi que i’orgasine qui le cons- 
tituoit. 

Orgasme v'dgetal. 

Ilparoit que, dans les v^gdtaux , la. cause iex- 
citatrice des monvemens organiques agit-prin- 
cipalement sur les fluides contenus et les met 
seuls en mouvement; tandis que le tissu cellu- 
laire vegetal , soit simple, soit modifie en tubes 
vasculiformes , n’en regoit qu’uri orgasme obs- 
cur, d’ounait une contractility gdnerale tr&s- 
lente , qui nagit jamais isol&nent, ni subite- 
ment. 

Si, dans la saison des chaleurs, une plante 
cultiv^e dans un pot ou - une caisse , a besoin 
d’arroseroent , on remarque que ses feuilles , Tex- 
tremite de sea rameaux , et ses jeunes pousses 
sont pendantes et pretes a se fletrir : la vie ,- 
cependant, y existe toujours; mais Y orgasme des 
parties souples de ce corps vivant y est alors 
tres-affoibli. Si • Ton arrose cette plante , on la 
voit peu a peu redresser ses parties pendantes , et 
montrer un air vie et de .vigueur dont elle 
6toit priv^e lorsqu’elie manquoit d’eau. *, 

Ce retablissement de la. vigueur du vegetal 
n’est pas , sans doute , uniquement le produit des 
fluides contenus nouvellement inlrodnits dans la 
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plante ; mais il est aussi 1’efi‘et de Y orgasme ra* 
nime de ce vdgetal, lc fluide expansifqui cause 
cet orgasme , penetrant les parties de la plante 
avec d’autant plus de facility , que ses sues ou ses 
•fluides contenus sont plus abondans. 

Ainsi , l’orgasrae obscur des veg^tanx vivans 
cause, & la vdritd, dans leurs parties solides,sur- 
tout dans les plus nouvelles , une contractilite 
lente et generale , une sorte de tension sans mou- 
veruens inst antaites , mais que differens faits autori- 
sent a reconnoitre. N^anmoins, cet orgasme vege- 
tal ne donne nullement aux organes la faculty de 
reagir subitement au contact des objets qui de- 
vroient les affecter', et cons^quenmient il n’a nul le- 
nient la puissance de produire l irritabilite dans les 
parties de ces corps vivans. 

En effet , il n’est pas vrai , quoiqu’on ait dit le 
contraire (i), que les canaux dans lesquels se meu- 
yent les: fluides visibles dp ces corps vivans , 
soient sensibles anx impressions des fluides ex- 
citateurs , et qu ’ils se relacbent et se distendent 
ensuite pour effeetuer , par une reaction subite , 
)e transport et Telaboration de leurs fluides vi- 
sibles ; en un mot , qu’ils aient jp veritable ton, 

Enfin ,.il n’est pas vrai que les mouvemens par- 



(i) Richeban’d , Fhjsiologie , I, p. 3a. 



ET ®B L* IRRITABILITY. % 

tiouliers observes , k certaines £poques , dans lea 
organes de la reproduction de diver ses plantes * 
ni que ceux des fenilles , des petioles et merit* des 
petifs rameaux des plantes dites sensitives, soient 
des prodnits et des preuves d irritability exigtimte 
dans ces parties. J'ai observe et examine ces start* 
vemens , et je me suis convaincu que leur cause 
n’avoit rien de comparable a 1’ irritability animale. 
Voyez ce que j’en-ai dit , page gZ k 96. • 

; QuoiquQ la nature n’ait sans doute qu’un plan imq 
que et g^n^ral pour. J’exycution de aes productions 
vivantes , elle a nyanmoirjs variy partout ses 
naoyens , en diversi&ant oes productions , selon^es 
circonstances et les objets syr lgsquels elle a op&y. 
Mais l’homme , dans sa pensYe-, s’qfforce sanscesaq 
de la restreindre aux mdmes moyens , tant l’idde 
qu’il s’est forntae de la nature est encore •dloigrtye 
de celle qu’il en doit coyceyoir. 

Que d’efforts n’a-t-onpas faits pour trouver par- 
tout la gyn^ration sexuelle dans les deux r£gnes 
des corps vivans ; et It l’ygard des animadx y poqc 
retrouver dans tons des netrfsj dps muscles , lei 
sentiment , la volonty m 4 me qui est nycessaire^ 
meat un acte d’intelligence ! Que la nature, adroit 
de§ue de ce qu’elle est ryellement , si elle se trbu- 
voit bornye ap^facultys que nous lui attribuons ! 

On vient de voir que l’orgasme se montre avec. 
une intensity trys-diffyrente et par conadquent avec 
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des rdsultats tout-a-fait particulars selon la naturp 
des corps viva ns dans losquels il est produit , et 
qu'e -dans les animaux seulement il donne lieu a 
X irritabilite. II convient done d’examiner main te- 
nant en quoi donsiste le phenomena singulier qui 
ports ce rioiii. 

. L’ Irritability. 

Uirritabilifi est la faoultd qUe- poSs^dent les 
parties irritables des animaux de produire subi- 
teindnt tin-phdnomkie local, qui peut s’executer 
dans ; chaquf point- de' la surface de ces parties, et 
serdpdter de suite antant defois que la cause prQ- 
vocatrice de ce phdnomene agit stir les points ca- 
pable dydoiinerdieu. 

' Co phenomena- consiste enune contraction' 
aubite et un affaisseinent dti point irrite ; af-' 
fais&cment accompagne d’un redserrement des 
points envirbnnaps vers celui qui a dte affeetd , 
mais qui est bientbt suivi - d’un mouvement 
opntj-aire , e’est-a-dire , d’nne distension du point 
irritd et’ des parties ivoisines; en sorte que l’d- 
tatinaturel des parties que 1’orgaSme distend so 
fdtablit aussitdt; 

• cj’ai dit , au commenoement’de ce chapitre, que' 
Xorgasme est forind et entretenu par le calorique 
e’est^a-dire , par un fluide invisible jdxpansif et pd- 
ndtrant, qpi traverse aveo une certaine lenteur les 
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parties souples des animaux , et y produit une ten- 
sion ou nne esp&ce d’^r&hisine. Or , si nne impres- 
sion quelconque vient a s’op^rer sur ( telle de ces 
parties, et qu’elle y provoque une dissipation su- 
bite du fluide invisible qui la distendoit , aussitdt 
cette par tie s’atfaisse et se contracte : raais si, dans 
l'instant mdme , une nouvelle quantity du. fluide 
expansif se d^veloppe et vient la distendre de 
nouveau, alors elle r^agit aussitdt, et produit 
fcinsi le ph^nom&ne de' Y irritability. 

Enfin , comme les parties voisines du point af- 
fectd ^prouvent elles-memes une tegere dissipation 
du fluide expansif qui les distendoit , lenr affaisse- 
ment et leur r&ablissement t^tant alternates , les 
nlettent dans un ^tat de tremblotement trfes- 
passager. « 

Ainsi, une contraction subite de la partie affec- 
t^e, suivie d'une distension pareillemedt subite 
qui r&ablit cette partie dans son premier 4tat / 
constitue le phenom&ne local deT irritabilitd. 

Le ph&aom&ne dont il s’agit n’exige nullement ,' 
pour se produire, faction d’aucun organe spe-! 
cial , car l’^tat des parties et la cause qui le pco-' 
voque suffisent seuls a sa production; et , en Oflfet, 
on l’observe dans les organisations' animates les' 
plus simples : aussi , f impression qui donne lieu 
a ce ph^nom&ne n’est transport^ par aucun or- 
gane particulier \ aucun centre de rapport , It 
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an cun foyer d’action ; enfia , tout se 'passe uni- 
quement dans le lieu mtme de X impression , et 
tous les points de la surface des parties.irritables 
sont susceplibles de le produire et de le r^p&er 
toujours de la m£me maniere. Ce phenomene , 
comma on voit, est bien different , par sa nature , 
de <relui des sensations . 

D’apres toutes ces considerations, on voit 
clairement qne l’orgasme est }a source oil l ir- 
ritabilite prend naissance ; xnais cet orgasme se 
montre avec une intensity tr&s-diffdrente , selon 
la nature -des corps danslesquels il est produit. 
. Dans les vegetans, oil il est tr&s-obscur , sans 
energie , et oil il ne cause qu’avec une extreme 
lenteur les afiaissemens et les distensions des 
. parties, il n’a nullement le pouvoir ^e produire 
1 [irritabilitd. 

Au contraire i dans les animaux oil , par la 
nature de la substance de leur corps ,1’orgasme 
est tr£s-d£veloppd , il produit avec c^terit^ les 
" contractions et lc& distensions des parties , a la 
provocation des causes qui . les excitent ; il y 
constitue Xirritabffitd d’une maniere ^minente. 

Cabanis , d$n? son ouvrage intitule , Rapports 
du physique et du moral de Vhomme , s’est pro- 
pose de prouver que la sensibilite et V irritabi- 
lity sont des phenouaenes de memo nature et 
qui ont une source commune ffHistoire des Sen - 
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Nations , vol. I , p. go ) ; dans la vue , sans doute , 
d’accorder ce que l’on sait des animanx las pins 
imparfaits avec 1’ opinion ancienne et toujours 
admise ,qoe -tous les animanx, sans exception, 
jonissent de la faeulte de sentir. 

' Les Taisons que ce savant apporte poor mon- 
trer l’identitd de nature entre le sentiment et 
Xirritabilite t ne m’ont para ni claires , ni con* 
vaincantes : .aussi ne ddtruisent-elles nuUement 
les considerations suivantes qni distinguent £mi* • 
nemment ces deux facultes. 

IS irritability est un phdnom&ne .propre a l’or- 
ganisation animalfi , qni n’exige auoun organe 
special pour s’exdeuter , et quisubsiste quelque 
temps encore aprSs la nport de l'individu. Qu’il 
j ait , dans reorganisation , des organes spdeiaux , 
ou qu’il n’y en ait aucun , cette faeulte. pouvanfc 
ndanmoins exister , est done gdndrale pour tons 
les animaux. 

La sensibilite , au contraire , est un phe- 
nomena particulier k certains animaux , en ce 
qu’elle ne pent se manifester que dans ceux qui 
ont up organe special essentiellement distinct et 
seal propre & la produire , et en ce qu’elle. oesae 
oonstamment avec la vie , ou meme ut pen avant 
la mort. 

On pent assurer que le sentiment ne peut avoir 
lien dans, up animal sans l’existenoe d’un organe 
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special propre a le produire , c’est-i-dire , sans . 
un systeme nerveux. Or, cet ofgane est tou jours 
trfes-distinct ; car ne ponvant exister sans un cen- 
tre de rapport pour les nerfs , il ne sauroit Stre 
imperceptible lorsqu’il existe. Cela dtant ainsi, 
et quantity d’animaux n’offrant aucun systeme 
nervcux y il est Evident que la sensibility n’est 
pas une faculty gynyrale pour tous les animaux. 

- Enfin , le sentiment compary it X irritabilite 
offre ,\ en outre , cette particularity distinctive , 
qu’il cesse avec la vie , ou raerae un peu avant , 
tandis que 1' irritabilite se conserve quelque temps 
encore aprfes la mort de l’individu , meme apres 
1 qu’il auroit yty mis en pieces. 

Le temps pendant lequel 1’ irritabilite se con- 
serve dans les parties d’un individu aprfes sa 
mort , varie , sans doute , a raison du systeme 
d'organisation de cet individu ; mais dans tous 
les animaux , probablement , X irritabilite se ma- 
nifeste encore apr£s la cessation de la vie. 

Dans Thomme-, 1’ irritabilite de cedes de ses- 
parties qui en sont susceptibles , ne (We gufere 
que deux ou trois beures apres qu’il a cesse de 
vivre, et moins encore, selon la cause qui l’a 
fait pyrir : fbais trente heures apr£s avoir enlevy 
le cceur d’une grenouille , ce coeur est tencore. 
irritable et susceptible de produire des mouve- 
mens lorsqu’on l’irrite. Il y a des insectes en. 
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qui des mouvemens se manifestent plus long-temps 
encore apr&s avoir vidds de leurs organes in- 
terieurs. 

D’apr^s ce qui vient d’etre expose , on voit 
que Xirritabilite est une faculty particuliere aux 
animaux; que tous en sont Iminemment douds 
danstoutes ou dans certaines de leurs parties, et 
qu’un orgasme ^nergique en est la source : on 
voit, en outre, que cette faculty est fortement 
distincte de celle de sentir ; que l’une est dune 
nature tris-diffdrente de celle de l’autre , et que 
le sentiment ne pouvant r^sulter que des fonc- 
tions d’un syst&me nerveux, muni, comme je 
l’ai fait voir , de son centre de rapport , il n’est 
propre qu aux animaux qui poss&dent un pareil 
systeme d’organes. 

Examinons maintenant l’importance du tissu 
cellulaire dans toute esp&ce d’organisation. ' 
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CHAPITRE V. 

Du Tissu ccllulaire y considers comme la Gangue 

dam laqueUe toute organisation a etefortnee. 

A mesure que l'ott observe lea faits quo 
nous pr^sente la nature dans ses diverses par- 
ties , il est singulier de pouvoir remSrquer que 
les causes, menre les plus simples , des faits ob- 
serves , sent souvent ceUes qui restent le plus 
long-tempsWnaperques. 

Ge n'est pas d'aujourd'hui que l’oii sait que 
tous les organes quelconques dans les animaux 
sont eliveloppes de tissu cellulaire , et queteurs 
moindres parties sont dans le tneme oas. 

En effet, il est reconnu, depuis long-temps, 
que les membranes qui forment les enveloppes 
du cerveau , des nerfs , des vaisseaux de tout 
genre , des glandes , des visc&res , des muscles 
et de leurs fibres , que la peau memo du cprps , 
sont g^n&ralement des productions du tissu cei- 
lulaire. 

Cependant, il ne paroitpas qn’on aitvu au|re 
chose dans cette multitude de faits coqpordans , 
que les faits eux-memes ; et personne, que je 
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sache , n’a encore ape^ti que le cellulaire 

est la matrice gdndrale de toule organisation , 
et que sans ce tissu aucun Corps vivant ne pour- 
roit exister et n’auroit pu se former. 

Ainsi, lorsque j’ai dit (i)que le tissu cellu- 
lair e est la gangue dans laquelle tous les organes 
des corps vivans ont etd successivement formds * 
et que le mouvement des Jluides dans ce tissu 
est le moyen qu’emploie la nature pour order et 
ddvelopper peu & peu ceS organes aux ddpens 
de ce meme tissu , je n’ai pas craint de me voir 
opposer des faits qui attesteroient le contraire ; 
car c’est en consultant les faits euxondmes qu’on 
peat se convaincre que tout organe quelconque 
a dte formd dans le tissu cellulaire t puisqu il en 
est partout enveloppd, mdme dansses moindres, 
parties. 

Aussi voyons-nous que , dans l’ordre natural , 
soit des animaux , soit des vdgdtaux , ceux de ces 
corps vivans dont l’organisation est la plus simple,, 
et quij consdquemment , sont plaqds a l'une des 
extrdmites dg l’ordre , n’offrent qu’une masse de 
tissu cellulaire dans laquelle on n’aper^oit en- 
code ni vaisseaux , ni glandes , ni viscere^ quel- 



(i) Biscours d’ouverture du Goui% des Animatix sans ver- 
tebras , prononce en 1806 , p. 33 . Des Tan 1 79$ , j’exposois 
ces principes dans les premieres lemons de mon Cours. 
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conqoes; tandis gue ceux de ces corps qui ont 
1’ organisation la plus coniposde , et qui , par eette 
raison , sont places k 1’autre extremite de l’ordre , 
ont tous leurs organes tellement enfonces dans 
le tissu cellulaire t que ce tissu forme g^nerale- 
ment leurs enveloppes , et constitue pour epx ce 
milieu commun par lequel ils communiquent , 
et qui donne lieu a ces metastases subites si con* 
sues de tous ceux qui s’occupent de l’art de 
gu^rir. 

Gomparez , dans les animaux, l’organisation 
trfes-simple des infusoires et des polypes qui n’of- 
fre, dans ces^tres imparfaits,qu’une masse gdlati- 
neuse, uniquement form^e de tissu cellulaire , ayec 
l’organisation tres - compos^e des mammiferes , 
qui presente un tissu' cellulaire toujours existant, 
rnais enveloppant une multitude d’organes di- 
vers; et vous jugerez si les considerations que 
j’ai publides sur ce sujet important sont les rd- 
sultats d’un systeme imaginaire. 

Comparez de raeme , dans les vegetaux, l’or-* 
ganisation tres-simple des algues des cham-' 
pignons , avec l’organisation plus composee d’un 
grand arbre ou de tel autre vegetal dicotyledon’ 
quelconque ; et vous deciderez si le plan- gene- 
ral de la nature n’e& pas par.tout. le m£me , mal- 
gr e les variations infinies que ses operations par- 
ticulieres vous presentent. 

_ Effectivement , 
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Effectivement x dans les algnes inonddes, telles 
que les nombreux fucus qui constituent une grande 
famille composee de differens genres, et telles 
encore que les ulta , les conferva , etc. , le tissu 
cellulaire, k peine modi fie , se montre de mani&re 
k prouver que c’est lui seul qui forme toute la 
substance de Ces vdgetaux ; en sorte que , dan* 
plusieurs de ces algues , les fluides intdrieurs , 
par leurs mouvemens dans ce tissu , n’y ont en- 
core dbauchd aucun organe quelconque ; et dans 
les autres, ils n’y ont fraye que queiques caqaux 
rares qui vont alimenter les corpuscules repro- 
ductifs que les botanistes prennent pour des 
graines, paree que souvent ils les trouvent en- 
velopp^s plusieurs ensemble dans une v&icule 
, capsulaire , comme le sont aussi les gemmes de 
beaucoup de sertulaires connues. 

On peut done se- convaincre , par l’observa- 
tion , que , dans les animauk les plus imparfaits , 
tels que les infusoires et les pojpes , et dans les 
v^gdtaux les moins parfaits , tels que les algues 
et les champignons , tantot il n’existe aucune 
trace de yaisseaux ^elconqnes , et tantbt il Jne 
se trouve que des canaux rares simplement ebau- 
chds ; enfiu , on peut reconnoitre que reorgani- 
sation trfcs-simple de ces corps vivans n’offre 
qu’un tissu cellulaire, dans lequel les fluides qui 
le vivifient se meuvent avec lenteur , et que ces 

4 
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corps , ddpouxvus d’organes sp^ciaux, ne se deve- 
loppent , ne s’accroissent, et ne se multiplient oiv 
ne se reg^nerent que par une faculty d 'extension 
et-de separation de parties rfeproductives qu’ils 
possedent dans un. degr6 trks-emment. 

A la verity, dans les v^g^taux, indme dans 
lefcpius perfectionnes en organisation , il n’y a pas 
de TAisseaux comparables a oeux des animaux 
qai out nnsy sterae de circulation. ■ 

Ainsi y ^organisation intdrieure des vlg^taux 
n’offre r^ellefcent qu’nn tissu cellulaire plus ou 
rooms modifi^ par le uaouveraent des fluides; 
tissu qui est tr-bs - peu modifi^ dans les algues , 
dans- les champignons , et m&ne dans les mousses* 
tandis qu’il Test beaucoup plus dans les autres 
v^g^taux, et suriout dans ceux qui sont dicoty- 
ledons. Mais partout , meme dans les vegetaux les 
plus perfection n^s , iin’y a vdritablements al'in- 
tdrieur de cos corps vivans qu’un tissu cellulaire 
modifid en une n^ptitude de tubes divers , la plu- 
part paraHeles entre eux , par suite du mouve-' 
men! ascendant et du mouvement descendant des 
fluddos, sans que ces tubes, Sans leur structure , 
soieut pourcela des cananx comparables aux vais- 
seanx des anjsmaux qui possedent un systeme de 
circulation. Nullepart ces tubes v^g^taux ne s’en- 
trelacont et ne forment ces masses particulieres de 
vaisseaux repliees et enlacees de mille manieres , 
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que nous nommons glandes conglomdrdes dans 
les animaux qui ont une circulation. Enfin, dans 
tous les vdg^taux , sans exception , l'int&ieur de 
ces corps ne prbsente aucun organe special quel J 
conque : tout y est tissu cellulaire plus o.u moifas 
modi fid , tubes longitudinaux pour le mouvement 
des jQuides , . et fibres plus ou moins dures et 
pareillemeutloDgitadinales pour I’affermissement 
de la tige et des branches. 

Si , d'une part , i’on reconnoit que tout corps 
vivant quelconque est une masse de tissu cellu- 
laire dans laquelle se trouvent enyeloppds des or- 
ganes ditvets plus on moins nombreux, selbn .qiie 
ce corps a une organisation pins ou moins’com- 
posee ; et si de l’autre part , l’cn reconnoit auSsi 
que ce corps, quel qu’il soit,' oontieot, dans sbs 
parties, des fluides qw y sont plus on moins en 
mouvement, selon que, par l’dtaf de son orga- 
nisation, il possede une vie pins ou moins ac- 
tive on enepgique; on doit done -eonchire .que 
e’est au mouvement des fluides dans le tissu epl- 
lulaire qu’il fa*d attfifouer originniremejat la 
ibrma^ion de tout® d’opgane dans le sem 

dece tissu , et que^onsdquenuwent chaque organe 
doit an etr©,env:el9ppd , spit duns son- ensemble, 
soijt dens sea .pips petite*. parties; -ce qui .a edec- 
tivqment lieu. • 

Helutivemeut aux animaux , je n’ai pas besom 
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de faire sentir que , dans diverses parties de leur 
intdrienr , le tissu cellulaire s’ e taut trouvd res- 
serrd lateralement par les fluides en mouvement 
* qui s’y ouvroient un passage, a 4t6 affaisse sur 
lui-meme darks ces parties; qu’il s’y est trouve com- 
primd et transforme , ardour de ces masses cou- 
rantes de fluide , en membranes enveloppantes ; 
et qu’& l’extef ieur , ces cor^s vivans dtant sans 
cesse comprimds par la pression des fluides en- 
vironnans ( soit les eaux , soit les fluides atmo- 
sph^riques) , et modifies par des impressions 
externes , et par des ddpbts qui s’y sont fixes, 
leur tissu cellulaire a forme cett^ enveloppe 
g^ndrale de tout corpsvivant qu’on noftme peau ' 
dans les animaux , et ecdrce dans les pi antes. 

J’etois done fond£ en raisons, lorsque j’ai dit, 
«que lepropre du mouvement des fluides dansles 
parties souples des corps vivaUs qui les con- 
tiennent , et priftcipalement dans le tissu cellu- 
laire de ceux qui sont les plus simples, est de 
s’y frayer des routes , des lieux de ddp6t et des 
issues ; d’y cr^er des canaux, et , par suite , des 
organes divers; d’y varier ces canaux et ces or- 
ganes a raison de la diversity , soit des mou- 
vemens, soit de la nature des fluides qui y don- 
nent lieu; enfin, d’agrandir, d’allonger, de divi- 
ser et de solidifier graddellement ces canaux 
et ces organes par les matieres qui se forment 
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sans' cesse dans ces fluides composes, qui s’en 
separent ensruite , et dont une partie s’assimile 
et s ? unit aux organes , tandis que l’autre est re- 
jetee au dehors. » ( Rech. sur les Corps vivans 
p.8etg.) 

-• De meme j’etois fondd en raisons, lorsque j’ai 
dit , « que l’dtat dorgaftisation dans chaque corps 
vivant a 6t6 obtenu petit a petit par les progres 1 
de l’influence du mouvement des fluides ( dans 
le tissu cellulaire d’abord , et ensuite dans les 
organes qui s’y trouvent formas ) , et par ceux 
des changemens que ces fluides y ont continue!- 
lenient subi dans leur nature dt leur ^tat, par 
la succession habitue! le do leurs deperditions et 
de leurs renouvellemcns. » 

Enfin, j’^tois autorisd par ces considerations, 
lorsque j’ai . dit , « que chaque organisation et 
chaque forme acquises par cet etat de choses et 
par les circonslances qui y ont concouru, fu- 
rent conserves et transmises par la generation, 
jusqu’a ce que de nouvelles modifications de ces 
organisations et de ces formes enssent 6t6 ac- 
quises par la m6me voie et par de nouvelles 
circonslances. » (Rech. sur les Corps vivans , 

P*‘ 9* ) . 

■ II resulte de ce que je viens d’exposer , que le 
propre du mouvement des fluides dans les corps 
vivans, et par consequent du mouvement or’ 
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ganique, est non-seulement de* d^velopper l’or- 
gamsation , taut qne ce mouvement n’est point 
afioibli par 1’indurescence que la dur^e de la vie 
produit dans les organes ; mais que ce mouvement 
des 'Jluides a , en outre, la faculte de composer 
peii a peu l’organisation , en multipliant les or- 
ganes et les fonctions a rCmplir , a mesure que 
de nouvelles circoRStances dans la maniere de 
vivre , ou que de nouvellep 1 habitudes contrac- 
ts par les individus, l’excitent diversement, exi- 
gent de noUvelles fonctions , et consequemment 
de nouveatxx organes. 

J'ajoufe a ces Considerations , que plus le mou- 
vement des fluides est rapide dans un corps vi- 
vant , plus il y complique 1’ organisation , et plus 
alors le systeroe vasculaire s’y rami fie. 

C’est du concours non interrompu de ces causes 
et de beaucoup de temps, ainsi que d’une diver- 
site infinie de circonstances influentes , que les 
corps vivans de tous les ordres ont succes- 
sivement formas. 

L’organisation ve get ale s’ est aussi forrnde dans 
un tissu cellulairc. 

Que Ton se represente un tissu cellulaire , 
dans lequel, .par certaines causes ( 1 ) , la nature 



(j) L’analise cliiinique a fait voir que leS substances 





CELLULAIRE. 55 

n'a pu dtablir i 'irritability , et on aura l’iddo de 
la gangue dans laquelle toute organisation Wgd- 
tale a etd formde. 

•- Si l’on consid&re ensuite que les mouve* 
mens des fluides dans les vdgdtaux ne sont ex* 
citds que par des influences extdrieures , on se 
convaincra que , dans cette sorte de corps vi- 
vans , la vie ne pent avoir qu’une foible activity , 
mdme dans les temps et les climats ou la vdgd* 
tation est rapide , et que consdquemment la com- 
position de l’organisation , dans ces 4tres, cst 
ndcessairement restreinte dans des limites tres- 
resserrdes. 

On s'est donnd des peines infinies pour con- 
nditre dans ses details l’organisation des vegd- 
taux : on a chercbd en enx des organes parti- 
culiers on spdciaux , comparables , s’il dtoit pos*- 
sible, k quelques-uns de ceux que l’on conuoit 
dans les animaux ; et les rdsultats de tant de re- 
cherches n’ont abouti qu’a nous montrer dans 



animates abondent en azote , tandis que les substances ve- 
getates sont depourvnes de cette mature , ou n’ea contien- 
nent que dans, de tres-petates proportions. Ilya done entre 
la nature des substances animates et celle des subi tances v^ge- 
tales une difference reconnue : or, cette difference pent etre 
cause que les agens qui produisent 1 'orgaeme et Yirritabi— 
litd des animaux, ne peuvent etablir les memes facultes dans 
les parties des vegetaux vivans. 
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leurs parties contenantes, nn tissu cellulaire plus 
ou moins serre , dont les cellules plus ou moins 
allongdes , communique nt entre elles par des 
pores, et des tubes vasculaires de differ ente forme 
et grandeur , ay ant, la plupart , des pores late- 
raux , ou quelquefois des fentes. 

Tons les ddtails qui ont dte presentes sur ce 
sujet fournissent peu d idees claires et gdne rales , 
et les seules qu'il nous semble convenable d’ad- 
mettre eonune telles, sont: 

i °. Que les vegdtaux sont des corps vivans 
plus imparfaits en organisation que lesanimaux, 
et dans lesquels les mouvemens organiques sont 
moins actifs, les fluides s’y mouvant avec plus 
de lenteur , et Yorgasme des parties contenantes 
n’y existant que d’uue maniere tres-obscure ; 

2 °. ‘ Qu’ils sont essentiellement composes de 
tissu cellulaire , puisque ce tissu se recommit 
dans toutes leurs parties , et que dans les plus 
simples d’entre eux ( les algues , les champi- 
gnons , et vraisemblablement toutes les plantes 
agames ) , on le trouve a peu pr6s seul et n’ayaht 
encore subi que peu de modifications ; 

5°. Que le seul changement que le tissu cel- 
lulaire ait eprouvd dans les vdgetaux monoco- 
tyledons ou dicotyledons, de la part des flui- 
des qui out dte mis en mouvement dans ces corps, 
consiste en ce que certaines parties de ce tissu 
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cellulaire ont 6t6 transform^es en tubes vascu - 
laires , de grandeur et de forme varices, ouverts 
aux extrtfmitds , et ayant , la plupart , des pores 
lat^raux divers. 

J’ajouterai a tout ce que je viens de dire sur 
ce sujet, que le mouvement des fluides se fai- 
sant en general , soit en niontant , soit en des- 
cendant , dans les vegetaux , l’on sent que lours 
vaisseaux doivent etre presque toujours longi- 
tudinaux et h peu pres parallfeles entre eux , ainsi 
qu’a la direction de la tige et des branches. 

Enfin , la partie exterieure du tissu cellulaire , 
qui constitue la masse de cbaque vdgdtal et la 
matrice de sa chetive organisation , etant affais- 
see et resserree par les impressions que font sur 
elle le contact , la pression et le froisseinent va- 
rie des milieux environnans, et se trouvant ^pais- 
sie par des d^p6ts , est transform^ en un tegu- 
ment general (i),quon nomme ecorce , et qui 



(l) Si les tiges des palmiers et de certaines fougeres pa- 
roissent sans ecorce, c’est que ces tiges ne sont que des 
Collets radicaux allonges , dont l’exterieur offre une conti- 
nuite de cicatrices qu’ont laisse les anciennes feuilles apres 
leur chute ; ce qui fait qu’il riy peut exister une ecorce con- 
tinue ou sans interruption ; mais on pe peut nier qup-cfraque 
partie separee de cet exterieur n’ait son ecorce paf ticuliere , 
quoique plus ou moins perceptible , a cause du peu d’exten- 
sion de ces parties. 
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est comparable a.lapeau des animaux., De la 
l’ou con^oit que la surface exteme de cette 
(fqorce, plus desorganisde encore que l’dcorce 
elle-meme, par les causes que je viens d’indi- 
quer, doit constituer cette pellicule exforieure 
qu’on nomine epiderme , soit dans les veg^taux , 
soit dans les animaux. 

Ainsi , si l’on consid&re les vdgdtaux sous le 
rapport de leur organisation int^rieure , tout ce 
qu’ils nous montrent de saisissable est , pour les 
plus simples d’entre eux, un tissu cellulaire saus 
vaisseaujc , mais diversemeqt modify , £tendu ou 
resserrd dans ses expansions , par la forme par- 
ticuliere du vdgdtal ; et pour ceux qui sont plus 
composes , un assemblage de cellules et de tubes 
vasculiformes de difl&rentes grandeurs , ayant, la 
plupart , des pores lateraux, et des fibres plus 
ou moins abondantes qui rdsultent du reSserre- 
ment et de l’endurcissement qu’une partie des 
tubes vasculaires a 6t6 forc^e de subir. Voila tout 
ce que prdsente l’organisation interjeure des v^- 
getaux, relativement aux parties contenantes , 
leur moelle meme n’en &ant pas exceptee. 
i Mais si Ton considere les v^g^taux sous lc rap- 
port de leur organisation ext^rieure , tout ce 
qu’ils nous offrent de plus g^ndral et de plus 
essentiel a remarquer, comprend: 

i°, Toutes les particularity de leur forme) 




CELLULAIRE. &9 

de leur couleur , de leur consistance, et de celles 
de leurs parties ; 

2 °. L’ecorce qui les recouvre partout et qui 
les fait communiquer par ses pores avec les mi- 
lieux environnans ; 

; 3°. Les organes plus ou moins composes, qui 
naissent a 1’extdrieur., se developpent dans le 
oours de la vie du vegetal, servent ksa. repro- 
duction, n’ex^cutent qu’une senle fois leurs fonc- 
tions , et sont les plus importans ' a consider 
pour determiner les caractdres et les vrais rap- 
ports de cfraque vegetal. 

. C’est done dans la consideration des parties, 
exterieures des plantes , et principalement dans 
celle des organes qui sont propres a leur repro- 
duction ■, qu'il faut chercher les moyefas de ca- 
racteriser . les veg^taux, et de determiner leurs 
rapports naturels. 

D’aprestout ce que je viens d’exposer, comme 
etant le rdsultat positif des connoissances acquises 
par i’observation, il est evident que , dune part, 
les vrais rapports dans les animaux ne peuvent 
£tre determines que d’apres leur organisation 
interieure, parce qu’elle en fournit les moyens 
et les seuls v£rit&blement importans ; et que , de 
I’autre part, ces rapports ne peuvent £tre pa- 
reillement determines dans les vegetaux , ainsi 
que les coupes qui y distinguent les classes, les 
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ordres , ' les families et les genres , que d’apres 
l’organisation exterieure de ces corps yivans ; 
car leur organisation int^rienre est trop peu 
composee et trop confuse dans les difRrentes 
modifications qu’on peut observer en elle , pour 
offrir les moyens propres a remplir de pareils 
objets. 

Nous venons de voir que le tissu cellulaire est 
gdndralement la gangue ou la matrice dans la- 
quelle toute organisation a ete primitivement 
formce , et que ce fut par les suites du mouve- 
ment des Guides interieurs des corps vivans que 
tons leurs orgaries furent cr^es dans cette gangne 
et a ses depens. Maintenant nous allons exami- 
ner rapidement si Ton est reellement autorisd a 
attribuer a la nature la faculty de former des 
generations directes. 
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CH A PITRE VI. 

Des Generations directes ou spontanees. 

L’o rgan i s at ion et la vie sont le pro-- 
doit de la nature , et en m&me temps le r^sultat 
des moyens qu elle a re^us de X Auteur supreme 
de toutes choses , et des lois qui la constituent 
elle-mgme : c’est ce dont on ne sauroit maiinte- 
nant douter. Ainsi , l’organisation et la vie ne 
sont que des ph^nom&nes naturels , et leur des- 
truction dans l’individu qui les possede n’est en- 
core qu’un ph&iom&ne natural , suite n^cessaire 
de l’existence des premiers. 

Les corps sont sans cesse assujettis k des mu- 
tations d’etat , de combinaison et de nature , 
an milieu desquelles les uns passent continuelle- 
ment de l’etat de corps inert© ou passif, a celai 
qui permet en enx la vie , tandis que les au- 
tres repassent de l’etat vivant a celui de cirps 
brut et sans vie. Ces passages de la vie k la mort , 
et de la mort & la vie , font ^videmment partie 
du cercle immense de toutes les sortes de chan- 
gemens auxquels , pendant le cours des temps, 
tons les corps physiques sont soumis. 

La nature , ai-je d4ja dit , cr 6e elle-m£me les 
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premiers traits de l’organisation dansdes masses ou 
il n’en existoit pas ; et ensuite l'usage et les mou- 
vemens de ia vie d^veloppent et composent les 
organes. (Rech. sur les Corps vivans , p. 92. ) 

Quelque extraordinaire tpie puisse paroitre 
cette proposition , on ne pourra s’empecher de 
suspendre tout jngement qui tende.a la rejeter , 
si Ton prend la peine d’ examiner et de peser se- 
riensement les considerations que je vais ex- 
pose*. 

]Les anciens philosophes ayaot observe le pon- 
ViQir 4 e la chalew > avoient remArqu^ I’estreme 
feqowlit^ que les diderentes parties de la sur- 
face du globe en resolvent de toutes parts, a 
snesure qu elle y est plus abondamment repa in- 
due ; mais ils negligerent de oonsid&er que le 
concurs de Ykwniditd est la condition essen- 
tielle qui Tend, la chaleur si ieconde et si ne- 
cessaire a la ivie- Neanmoios, s’^t^nt aperyus que 
la vie , dans tous les pprps qui la possedent, puise 
dims la cbaleur son »patien>et,son. e&tivite , et 
qudsa privation am&te pantppt la mort, ilssenr 
tire#t , avec raison , que nojn-sejdemeftt ia clid- 
lepr etoit ndoessaire a» soutiab de :1a vie , mats 
quelle pouvoit jn£®e la cret» , ,,ainsi que 1’orgar 
nwatian. • 

Ils reconnurent done qu’il s’opdroit des genet 
rations directes , c’est-a-dire , des generations 
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opdrdes directement par la nature, et non for- 
mees par des indi vidus d’esp&ce semblable : ils 
les nommerent assez improprement generations 
spontanies $ et comme ils s aper^urent que la 
decomposition des matures , soit vdgdtales , soit 
animales , fournissoit a la nature des circons- 
tances favorables a la creation djrecte de ces 
corps nouvellement doues de la vie , iis suppo- 
serent , mal a propos , qu’ils etoient le produit de 
la fermentation. 

Je puis montrer qu’il n’y eut point d’errenr 
de la part des anciops > lorsqu’ils attribuerent & 
la nature la faculte d’operer des generations direc- 
tes; mais qu’ils en eommirent une des plus dvi- 
dentes, en appliquant cette vdrite morale a quan-' 
tite de corps vivans qui ne sont et ne peuvent 
dtre nullement dans le cas de participer a cette 
sorte de generation. 

En effet, comme alors on n’avoit pas suffi- 
samment observe ce qui se- passe relativement 
a ce sujet, et que l’on ignoroit que la nature, 
a l’aide de la e^leur et de l’humidite , ne crda 
directement que les premieres dbauches de l’oj> 
ganisation , et particulierement qHe celles des 
corps vivans qui commencent , soit l’echclle ani- 
male , soit l’dchelle vdgdtale , soit, peut-etre , cer- 
taines de leurs ramifications ; les anciens dont je 
parle pensdrent que les animaux a organisation 
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peu composee , qu'ils nommerent, par cette rai- 
son , atiimaux imparfails } etoient tons lea r^- 
sultats de ces generations spontandes. 

Enfin , corahie a ces epoques l’histoire natu- 
relle n’avoit fait presque aucun progres , et qu’on 
n’avoit observe que tres-peu de fails relatifs aux 
productions de la nature , les insecies et tous 
les animaux que l’on desjgnoit alors sous le nom 
de vers , dtoient regardes generalement cotnuie 
des animaux imparfaits qui naisscnt , dans les 
temps et les lieux favorables , du produit de la 
chaleur et de la corrup^n de di verses ma- 
tures. 

On croyoit alors que la cliair corrompue en- 
gendroit directement des larves qui , par la suite, 
se mdtamorphosoient en mouehes; que le sue 
extravase des vegetaux qui, a la suite de certaines 
piqures d’insectes. donne lieu aux noix de galle, 
produisoit directement les larves qui sc trans- 
forment en cinips , etc. , etc. ; ce qui est tout- 
a-fait sans fondement. 

Ainsi, l’erreur des anciens^ relative a uuo 
fausse application qu’ils firent des generations 
directes de la nature , e’esta-dire , de la faculte 
qu’elle a de creer les premieres ebauches de 
1’ organisation et les premiers acte.s de la vie , se 
propage&t et se transmit d’age en 4ge , fut dtayee 
par les fails mal juges que je yieus de citer , et 

devint, 
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devint , pour les moderues , le motif ou la cause 
d’une autre erreur lorsqu’ils eurent reconnu la 
premiere. 

En effet , a mesure que l’on sentit la n^cessit^ 
de reoueiilir des faits , et d’ observer , avec pre- 
cision , ce qui a veritablement lieu a cet dgard ; 
on parvint a decouvrir I'erreur ou les anciens 
etoient tomb^s : des hommes cdlfebres par leur 
norite et leurs talens d’ observation , tels que 
Bhedi , Leuwenoek , etc. , prouvfcrent que tous 
les insectes , sans exception , sont ovipares , ou 
quelquefois en appaTence vivipares; 1 qn’on ne 
voit jamais paroitre des vers sur la viande cor- 
rompue, que lorsque des mouches ont pu y de- 
poser leurs ceuts ; enfin , que tous les aniinaux , 
quelque imparfaits qu’ils soient , ont les moyens 
de se reproduire et de multiplier enx-raeines les 
individus de leur esp&ce. 

Mais , malheureusement pour les progres de nos 
lumieres, nous sommes presque toujours extremes 
jlans nos jugemdns , comme dans nos actions ; et 
il ne nous est que trop commun d’op^rer la des- 
truction d’une erreur , pour nous jeter ensuite 
dans une erreur opposee. Que d v exemples je 
pourrois citer a cet egard, meme dans 1’etat ac- 
tuel des opinions' accreditees, si ces details n’d- 
toient etrangers a mon objet ! 

Ainsi, de ce qu’il fut prouve que tousles animaux, 

5 
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sans exception , possedent les moyens de se repro- 
duire eux-mtmes ; de ce que 1’on reconnut que les 
insectes et tous les animaux des classes posttrieu- 
res ne se reproduisentque par la voie d’nne gtn 6- 
ration sexuelle; de ce que l’on aper^dt dans les vers 
et les radiaires des corps qui ressemblent k des 
ceufs;enfin ,.de ce qu’il fut constate que les' po- 
ly pesse reproduisent par des gemmes ou des 
esptces de bourgeons; l’on en a conclu que les gini- 
rations directes attributes a la nature , n’ont jamais 
lien, et que tout corps vivant provient d’un indi- 
vidu semblable de son esptce , par une gtntaation, 
soit vivipare , soit ovipare , soit mtme gemmipare. 

Cette consequence est defectueuse , ' en ce 
quelle est trop gtntra le; car elle exclut les ge- 
nerations directes optrtes par la nature au com- 
mencement de l'tchelle, soit vtgttale, soit ani- 
mate, et peut-etre encore au • commencement 
de .certaines ramifications de cette tchelle. D’ail- 
leurs , de ce que les corps en qui la nature a eta- 
bli directement 1'organisalion et la vie en ob-« 
tiennent aussitdt la faculte de se reproduire eux- 
memes , s’ensuit-il ntcessairement que ces corps 
ne provienncnt que d’indi vidus semblables a eux ? 
Non , sans doute , et c’est la i’erreur dans la- 
quelle on est tombe , apres avoir reoonnu celle 
des anciens. 

. Non-seulenaent ou n’a pu dtmontrer que les 
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animaux les plus simples efi organisation, tels 
que les infusoires , e.t, surtout, parmieux, les 
monades ; ni que les vegetaux les plus 'simples , 
tels ,peut-6tre , que les tyssus de la premi^re fa- 
mille des algues , provinssent tous d’individus 
semblables qui les auroient produits ; tnais , en 
outre , il y a des observations qui tendent a prou*- 
ver que ces animaux et ces vegetaux extr&ne- 
ment petits , transparens , d’une substance gela- 
tineuse ou mucilagineuse ,• presque sans consis- 
tance , singulierement fugaces, et aussi facile- 
ment detruits que formes, selon les -variations de 
circonstances qui les font exister ou perir , no 
pettvent laisser apres eux des gages inalterables 
pour de nouvelles generations. Il est, au con- 
traire, bien plus probable que leurs renouvel- 
lemens sont des produits directs des inoyens et 
des facnlt^s de la nature a leur regard, et queux 
seuls , peut-etre , sont • dans ce cas. Aussi vei> 
rons-nous que la nature n’a-particip^ qu’indirec- 
tement a l’existenoe de tous les: autres - corps 
vivans , les ayant fait successivement deriver des 
premiers, en operant, peu a peu>, a .la suite de 
beaucoup de temps , des changemens et une com- 
position croissante dans leur organisation , et 
en conservant toujours , par la voie de la repro- 
duction, les modifications acquises et les perfec- 
tionnemens obtenus. 
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Si l’on reconnoil que tous les corps natarels 
sont Teellement dcs productions de la nature , 
il doit etre alors de toute Evidence que , pour 
donner l’existence aux differ ens corps vivans , 
elle a du necessairement cominencer par former 
les plus simples de tous , c’est-a-dire , par ereer 
ceux qui ne sont veritableraent que de simples 
Ibauches d’organisation , et qn’k peine notis osons 
regardcr comme des corps organises et doues 
de la vie. Mais lorsqu’a l’aide des circonstances 
et de sesmoyens, la nature est parvenue a &a> 
■blir dans un corps les mouvemens qui y cons- 
tituent }a vie , la succession' de ces mouvemens 
y developpe l’organisation , donne lieu a la nu- 
trition , la premiere des facultes de la vie , et 
de celle-ci nait bientdt la seconde des faculties 
vitales , c’est-4-dire , l’accroissement de ce corps. 

La surabondance de la nutrition , en donnant 
lieu a l’accroissement de ce corps, y prepare 
les mat^riaux d’un nouvel etre que 1’organisa- 
tion met dans le eas de ressembler a ce m£me 
corps , et lui fournit par-la les moyens de se re- 
produire , d'ou nait la troisieme des facultes de 
la vie. 

Enfin , la dur^e de la vie dans ce corps aug- 
mente graduellement* la consistence de ses par- 
ties contenantes , ainsi que lenr resistance auX 
mouvemens vitaux : elle affbiblit proportion- 
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nellement la nutrition , am&ne le terme tie Fac- 
croissement , et finit par op^rer la mort de l in- 
dividu. 

Ainsi , dis quo la nature eSt parvenae aft ir e 
exister la vie dans un corps , la seale existence 
de la vie dans ce corps', qnoiqu’il soit le plus 
simple en organisation, y fait naitre les trois 
facultes que je viens de citer ; et ensuite sa du- 
ree dans ee. roeme corps en opere , par degris , 
la destruction inevitable. 

Mais nous verrons que la vie , surtout lors- 
que les circonstanoes y soot favorable*, tend 
sans cesse , par sa nature , a composer l’organi- 
sation ; a crdet dee organes partiouliers ; a iso- 
ler ces organes et leurs fonctions; et a divise® 
et multiplier ses divers centres d’activit^. Or f 
comma 1 la reproduction conserve constamment 
tout ce qui a 6t6 acquis , de cette source feconde 
sont sortis , avec le temps , les difterens corps 
vivans que hous observons ; enfin , des r&idus 
qu’ont laisse chacun de ces corps apres avoir 
perdu la. vie, sont provenus les diffirens rnine- 
raux qui jaoas sont connus. Voila comment tous 
les corps naturels sont riellement des produce 
tions de la nature , qnoiqu’elle n’ait donni direc- 
tement Fexistence qu’aux corps vivans les plus, 
simples. 

La nature n'itablit la vie que dans des corps 
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alors dans 1’etat g$atineux oumucilagineux , et 
assez souples dans leurs parties pour se soumettre 
facilement aux mouvemens qu’elle leur commu- 
nique a l’aide de.la cause excitatrioe dont j’ai 
d^ja parle , ou d’un stimulus qne jevais essayer 
de faire connoitre. Ainsi, tout germe , au iftoment 
de sa fdcondation, c’est-a-dire, a l’instant ou , 
par un acte organique, il re§oit la preparation 
qui le reuad propre a jouir de-la vie,- fet tout 
corps qui re^oit directement de la nature les pre- 
miers traits de 1’ organisation et les < mouvemens 
de la vie la plus simple , se trouvent necessai- 
reruent alors dans letat gelaiineux ou mucila- 
gineux, quoiqu ils soient cependant composes 
de deux sortes de. parties, les unes contenantes, 
et les . autres . oonleaues , celles-ci dtabt essentiel- 
lement fluides, 

Comparaison de Vacte organique nomme fdoon- 
dation , avec cet acte de la nature, qui donne 
lieu aux generations directes, . 

- Quelqueinconnusque soient pour nous les deux 
objets que je me propose de mettre ici en coin- 
paraison , leurs rapports ndanmoins sont des phis 
evidens , puisque les resuitats qui en provieimOnt 
sont a . peu- pres les memes. En effet , les deux 
actes dont ils'agit font, de part et d’autre , exis- 
ter la vie 3 ou luidonnent lieu de pouvoir- seta- 
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blir dans des corps ou’elle no so trouvoit pas 
auparavant , et qni no pouvoient la posslder quo 
par enx. Ainsi , lour comparaison attentivement 
snivie , no pent quo nous edairer , jusqu’a un cer- 
tain point , sur la veritable nature de ces actes. 

.. J’ai dejd dit ( 1 ) que, dans la generation des 
animaux k mamelles , le mouvement vital paroi- . 
soit succ^der imm^diatement dans Tembryon, 
k la ftcondation qu’il venoit de recevoir; tan- 
dis que , dans les ovipares , il y a un intervalle 
entre l’aote de la fdcondation de 1’embryon', et 
le premier mouvement vital que l’incubation 
lui communique ; et l’on.sait que cet intervalle 
peut etre quelquefois trbs-prolonge. 

Or, dans le cours de cet intervalle-, l’embryon 
fecondl que l’on oonsid&re n’est pas encore' au 
norobre des corps vivans ; il est propre , sans 
doute, k recevoir la vie ; et, pour oela , il ne 
lui faut qu’un .stimulus que peut lui fournir l’in- 
cubation ; mais. tant que le mouvement orgd- 
nique ne lui a point 6t6 imprimd par ce stimulus, 
cet embryon feconde n’est qu’un corps prepare 
a posseder la vie, et non un corps qni en soit doue. 

Un.ceuf feconde -de poule ou de tout autre 
oiseau, que l’on. conserve -'pendant un certain 
temps ,. sans l’exposer a 1 incubation ou a l'ele- 
vation de temperature qui en tient lieu , ne con- 

(1) Recherchss sur les Corps vivans , p. 46 - 
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tient pas un, embryon viv-ant ; de menie , une 
graine de plante , qui est veritablement un (euf i 
vegetal, ne renferme pas non -plus un embryon 
vivant , tant qu’on ne l a point . exposde a la 
germination. 

. Or, si, par d<}s circonstances particulieres , 
le mouvetfient vital que procure 1’incubation oii 
la germination, n’est point 'communique a 1’em- 
bryon de cet ceuf. ou de cette graine , ii arrivera 
qp’au bout d un temps relat.if a la nature de cha- 
que espefce et de certaines circonstances., les 
parties de cet- embryon ibcandesedeterioreront; 
et alors i’emhryon dontilsagit, n’ayant jamais ea 
la vie en propre, ne subira point la mort; il 
pessera seulement d’etre en dtat de recevoir la 
vie , et acbeyera de se decomposer. 

. J’ai deja fait voir dans mes Mimoires de Phy- 
sique ct d’Hisiyire natureile (p. a5o), que li 
vie pouvoit etire . suspepdue pendant un tempi 
quelconque , et . reprise ensuite. • 

Jci , je -vais feire remarquer qu’elle pent 6tre 
preparee, -$eit par un acte organique, soit di- 
rectement parda nature elle-menie , sans aucun 
acte. de of genre; en sprte que certains • corps , 
sans posa&ler la.. vie , peuvent etre prepares k la 
recevoir ? par : une impression qfai , sans doute 
trace dans ces corps les premiers traits de I’or- 
ganisation. 
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Qu’est-ce , en effet , que la generation sexnelle , 
si ce n’est un acte qiti a poor but d’op^rer la f6- 
condation ; et ensuite , qu’est-ce que la feconda- 
tion elle-meme , si ce n’est un acte pr^paratoire 
de la vie; en un mot, un acte qui dispose les 
parties d’un corps a recevoir la vie et a e‘n 
jouir ? 

L’on sait que dans un ceuf qui n’a point et 6 
feconde , on trouve neanmoins un corps geia- 
tineux qui , a l’exterieur, ressemble parfaitement 
a un embryo n fecondd , et qui n’est autre que 
le germs qui existe deja dans cet ceuf, quoiqu’il 
n’ait point re^u de. fecondation. 

Cependant, qu’est-ce' que le germe d’un ceuf 
qui n’a re§u aucune fecondation , si ce n’est un 
corps presqne inorganique, un corps non pre- 
pare int&rienrement a me avoir la vie , et auquel 
l’incubation la plus complete ne pourroit la com- 
muniquer ? 

C’est un: fait, g&ieralement connu, que tout 
corps qui re§oit la vie , on qui re^oit les premiers 
traits de l’organisation qoi le preparent a la pos- 
session de la vie , est aiors necessairemeHt dans 
un etat. gelatineux ou mucilagineux / en sorte 
que les parties contenantes de ce corps ont la 
plus foible consistance , la plus gratade flexibi- 
lite , et sont, consequemment , dans le plus grand 
etat de spuplesse possible. 
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. • II falloit que cela iut ainsi : il falloit que les 
parties solidesdu corps dont je parlefussent elles- 
m^mes dans un etat tr^s-voisin des fluides , afin 
que la disposition qui peut- rendre les parties 
intdrienres de ce corps propres a jouirde la vie , 
o’est-a-dire , da monvement organique qui la 
construe., put 6tre facilement op^r^e. 

• Or, il me paroit certain qde la ffccondation 
sexuelle n’est autre chose, qu’un act© qui ^tablit 
une disposition particuli&re dans les parties- in* 
terieures d’un corps g^latineux qui le: subit ; dis- 
position qui consiste dans un certain' arrange- 
ment et une certaine distension de ces parties, 
sans lesquels le corps dont il s’agit ne pourroit 
recevoir - la vie et en jouir. 

.. Il soffit pour cela qu’une vapeur subtile et p^- 
n&rante , ^chapp^e de .la matiere qui feconde , 
s’insinue dans le corpusoule gllatineux suscep- 
tible de la recevoir ; qu’ellc se repande dans ses 
parties ; et qn’en rompant , par son: mouvement 
expansif, l’adh&ion qu ont entre. el les ces mo- 
nies parties , elle y acheve . 1' organisation qui y 
etoit d^ja trac^e , et- la dispose a recevoir la 
vie , o’est-a-dire , les mouvemens qui la. consti- 
tuent. 

Il-paroit qu’ilya cette. difference entre Yacte de 
la fecondatidn qui prepare un emkryon a la pos- 
session de la vie, et Facte de la nature. qui donne 
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lieuaux generations directes ; que le premier 
s’opere surun petit corps g&atineuxou mucilagi- 
neux dans lequel l’organisation ^toit d^ja trac^e , 
tandisque le second ne s’exdcute que sur nn petit 
corps g^latineux on mocilagineux dans lequel il 
ne se trouve aucune esquisse d’organisation. 

• .Dans le premier , la vapeur fecondante qui pd- 
nfetre dans 1’embryon , ne fait , par son mouve- 
ment expansif , que ddsunir , dans le trace de l'or* 
ganisation ,• les parties qui ne doivent plus avoir 
d’adhdxence entre elles , et que leur donner une 
certaine disposition. 

Dans le second , les fluides subtils ambians qui 
s'introduisent dans la masse du petit corps gdla- 
tineux on mucilagineux qui les re^it, agrancfls- 
sent les interstices de ses parties- intdrieures , et 
les transforment en cellules.; dhs lors , -ce petit 
corps n’est plus qu’une masse de tissu cellulairc, 
dans laquelle des fluides divers peuvent s’iutro- 
duire et se mettre en mouvement. 

Cette petite masse g^latineuse ou mucilagineuse, 
transform^ en tissu cellulaire ,.peut done alors 
jouir de la vie , quoiqu’elle n’oflre encore aucun 
organe quelconque ; puisque les corps vivaft* les 
plus simples , soit. animaux , soit vegetaux ,-ne 
sont rdellement que des .masses dq tissu cellu- 
laire qui n’ont point d’organes particulars. - A cet 
egard , je ferai remarquer que la Condition in- 
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dispensable pour l’existence de la vie dans un 
corps, dtant que ce. corps soit compose de parties 
contenantes non fluides , et de fluides contenns 
qui peuvent se mouvoir dans ces parties ; .un 
corps que consiitue un tissu cellulaire trfes-souple, 
et dont les cellules communiquent entre elles par 
des pores, pent remplir cet objet : le fait lui- 
meme at teste quq cela peut etre ainsi. 

Si la petite lbaase.dont il s'agit est gelatineuse, 
ce sera la vie aiiimale qui pourra sy dtablir ; 
mais si elle n’eSt que mucilagineuse , la vie vd~ 
gdtale seule pourra y exister. • • * - 

HelatiVement a-l’aete de fdcbndation organique, 
si vous compares: I’bmbryon, d un animal ou d’un 
vegetal qui n’a point, encore re§u de fecondation , 
ayec le, rriemai eaabryon qui aura subi cet acte 
prdparatoire de la vie! ; vous n’dbserverez entre 
eux-aucune difference perceptible, parce que la 
masse et la consistance de ces embryons seront 
encore les meines-,. efr que les deux sortes de 
parties qui les- constituent se trouveront dans un 
teurnae extreme d’obacnritd. 

.. Yous concevrez alors qu’une flamme invisible 
on une vapeur subtile et expansive ( aura vitulis) , 
qui s’emane de la- martiere fecondanto , ne fait,’en 
pduetrant un . embryon gdlatineux ou mucilagi- 
neux , o’est-a-dire i en traversant sa masse et se 
rdpandant dans ses parties sonples , qu’dtablir 
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dans ces m£mes parties une disposition qui n’y 
existoit pas auparavant ; que detruire la cohesion 
de celles de ces parties qui doivent etre desu- 
nies ; que separer les solides des fluidcs dans 
l’ordre qu’exige l'orgauisation deja esquiss^e ; et 
que disposer les deux sortcs de parties de cet 
embryon 4 recevoir le mouvement :organique. 

Enfin , vous concevrez que Ie mouvement vital 
qui succode imm^diatement k la fdoondation dans 
les maminiferes , et qui , an contraire , dans los 
ovipares et dans les vdg^taux , ne s’etablit qu’a 
l’aide de diverses sortes d’incubation pour les 
uns , et de la germination pour les autres , doit 
ensuite developper pen k peu F organisation des 
individus qui en sont dou^s. 

Nousne pouvons p^ndtrer plus avant dans le 
mystere admirable de la ficondation ; mais la 
consideration qui le concern^ et que je viens d’ex- 
poser , est incontestable ; et elle repose sur des 
faits positifs qui me semblent ne pouvoir 6tre re- 
voques en doute. • 

IL importoit done de faire remarquer que , dans 
un autre dtat de choses , la nature itnite elle- 
mMe , pour ses generations directes , le procede 
de la fecondatbon qu’elle emploie dans les gene- 
rations sexoelles ; et qu’elle iFa pas besoin , pour 
eela , du coneours oq des produits d’aucune orga- 
niaatipn preexistante. 
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Mais auparavant ,• il est ndcessaire de rappeler 
qu’un flnide subtil 5 , penetrant , dans un etat plus ou 
moins expansif , et vraisemblablement d’une na- 
ture tree-analogue a celle du flnide qui constitue 
les vapeurs f^condantes , se trouve continuelle- 
ment r^pandu dans .notre globe , et qu’il fournit 
et entretient sans cesse le stimulus qui fait, ainsi 
que X orgasms , la base de tout mouvement vital ; 
en sorte que l’on peut assurer que dans les lieux 
et les climats ou Xintensite t faction du fluide dont 
il s’agit se trouve favorable au mouvement or- 
ganique , celui-ci ne cesse d’exister que lors- 
que des cbangemens survenus dans l’dtat des- 
organes d’un corps qui jouit de la vie , ne per- 
mettent plus a ces organes de se prefer a la conti- 
nuity de ce mouvement. 

Ainsi, dans les climats chauds , ou ce fluide 
abonde , et particulierement dans les lieux oil une 
humidite considerable se trouVe jointe a cette cir- 
constance, la vie semble naitre et se multiplier 
partout ; 1’organisation se forme directement dans 
des masses appropriees oil elle n’existoit pas ante- 
rieurement; et dans celles ou elle existoit deja 
elle se di veloppe avec promptitude et parcourt 
ses differens etats , dans chaque individu , avec 
une-ceierite singulierement remarquable. - 

On sait , effectiVement , que. dans les temps et 
les climats tr£s-chauds , plus les aniraaux on* leur 
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organisation composee etperfectionn^e , plus Tin- 
fluence de la temperature leur fait parcourir 
promptement les dif&rens etats compris dans la 
dur^e de leur existence , cette influence en rap- 
prochant proportionnellement les £poques et le. 
terme de leur vie. On sait assez que, dans les 
regions equatoriales , une jeune fille est nubile 
de tris-bonne heure, et que de tres-boune heure 
aussi elle voit arriver l’&ge du dep^rissement 
ou de la vieillesse. Enfin, c’est une chose re- 
connue , que l’intensite de la chaleur rend fort 
dangereuses les difl^rentes maladies connues, en 
leur faisant parcourir leurs termes avec une ra- 
pidity ytonnante. 

D’apres ces considerations, on peut conclure 
que la chaleur, quand elle est considerable, est 
nuisible generalement a tous les animaux qui 
vivent dans fair , parce qu’elle rare fie fortement 
leurs fluides essentiels. Aussi a-t-on remarqu^ 
que , dans les pays chauds , principaleinent aux 
heures de la journee ou le soleil est tr£s-ardent, 
ces animaux paroissentsouffrir, et se cachent pour 
e viter la trop grande impression de la lumidre. 

Au contraire, tous les animaux aquatiques ne 
re^oivent de la chaleur , quelque grande qu’elle 
puisse £tre ,• que des effets favorables a leurs 
ntouvemens. et a leurs developpemens organi- 
ques y et parmi eux, ce sont surtout les plus impar-' 
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faits , tels que les infusoires , les polypes et Ies 
radiairesqni en profitent le plus , comme dune 
circoustance avatttageuse pour leur multiplica- 
tion et leur regeneration. 

Les vegetaux qui ne possedent qu’un orgasme 
imparfait et fort obscur, sont absolument dans 
le meme cas que les aoimaux aquatiques dont 
je viens de parler : car qoelque puisse etre l’in- 
tensite de la chaleur , si ces corps vivans ont suf- 
fisamment de l’eau a leur disposition , ils ne ve- 
getent que plus vigoureusemerit. 

Nou^Venons de voir que la chaleur est indis- 
pensable aux animaux les plus simplement or- 
ganises : examinons maintenant s'il ny a pas 
lieu de croire qu’elle ait pu former elte-meme , 
avec le concours de circonstances favorables , 
les premieres ebauches de la vie aniinale. 

La nature , a l’ aide de la chaleur i de la lu- 
miere x de Velectriciie et de Vhumidite 3 forme 
des generations spontandes ou directes , a Vex- 
trerp.ite de chaque regne des corps vivans , ou se 
trouvent les plus simples de ces corps. 

Cette proposition e&t.si eioigbee .de l’idee que 
l’on s’est formee a cet egard,que l’on sera porte 
long-temps a la rejeter comme une erreur , et 
meme k la regarder comme l’un des produits 
de notjre imagination. • >• 



Mais 
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Mais comma il arrivera t6t ou tard que de6 hom- 
mes ind^pendans des prejug^s . meme de ceux qui 
sont }e plus gdneralement rdpandus , et profonds 
observateurs de la nature, pourront entrevoir 
les v&ites que cette proposition renferme, je 
ddsire de pouvoir contribuer k les leur faire 
apercevoir. 

Je erois avoir prouvd , par le. rapprochement 
desfaits analogues, que la nature, dans certaines 
circonstances , imite ce qui se passe dans la fd- 
condation sexuelle, et op&re elle-mdme la vie 
dans des masses isoldes de mati&res qui se trou- 
vent dans un ^tat propre a la recevoir. 

En effet, pourquoi la chaleure t Velectricitd qui , 
dans certaines contrdes et dans certaines saisons, 
se trouventsi abondamment rdpanduesdansla na- 
ture, surtout k la surfaoe du globe, n’y opdreroient- 
elles pas sur certaines mati&res qui se rencon- 
trent dans un <Stat et des circonstances favora- 
bles , ce que la vapeur subtile des mati&res ffe* 
condantes execute sur les embryons des corps 
vivans qu’elle rend propres a jouir de la vie ? 

Un savant cdlebre (Lavoisier, Chimie 3 tom. I , 
p. 202 ) a dit , avec raison , que Dieu , en appor- 
tant la lumiere , avoit. r^pandu sur la terre le 
principe de 1’ organisation , du sentiment et de 
' la pensle. ... 

Or, la lumiere, que l'on sait 6tre gdn&atrice 

6 
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dela chaleur , et cette dernidre , que l’on a jus- 
tement regardde comme la mire de toutes les 
generations, ripandent an moms snr notre globe , 
le principe de 1’ organisation et du sentiment 5 et 
comme le sentiment , a son tour , donne lieu aux 
actes de la pensie , par suite des impressions 
mnltipliies que les objets intirieurs et eltdrieurs 
exerceht sur son organe , par le moyen des sens , 
on doit reconnoitre dans ces bases 1’origine de - 
touteiacultd animate. 

Cola dtant ainst , peut-on douter que la chaleur, 
cette mire des - generations , cette dme matdrielle 
des corps vivans , ait pu £tre le principal des 
moyens qn’emploie directemept la nature, pour 
opdrexr sur des matiires approprides ujhb dbauehe 
d’organisation , une disposition convenabie des 
parties; en un mot, tm aete de yitalisation ana- 
logue a celui de la fdcondation sexuelte? 

tfon-sentemeat la formation directe des corps 
vivans les phis simples a pu avoir lieu , comme 
je vais le. ddmontrer ; mais la consideration sui- 
vante prouve qn’il est ndcessaire que de pareilles 
formations s’operent et se rdpitent continuelle- 
ment , dans les eirconstances qui s’y trouvent fa- 
Vorables sans quoi l’ordre de cboses que nous 
observonsne pourroit exister. 

J’ai ddja fait voir que les animaux des pre- 
mieres classes ( les infusoires > les polypes et les 
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radiaires ) ne se multiplient point par la gdirfra- 
tion sexuelle , qu’ils n’ont aucun organ© particu- 
lier pour cette gdndration , que la fdcondation est 
nulle pour eux , et que, consdqueinraent , its ne 
font point d’oeufs. 

Maintenant 3 si nous considdrons les plus imp 
parfaits de ces animaux , tels que les infusoires \ 
nous verrons que ,• lorsqu’il survient une saison 
rigoureuse , ils pdrissent tous , ou au moinsceuX 
du premier de leurs ordres. Or , puisque ces ani- 
malcules sont si dphdmdres et out une si frCle exis- 
tence , avec quoi ou comment se rdgdnCrent-ils dans 
la saison ou on les voit reparoitre ? Ne doit - on 
pas avoir lieu de penser que des organisations si 
simples , que des dbauches d'anfrnalitd si fragile* 
et de si peu de consistance , oflt CtC nouvettement 
et directement formdes par la nature ,'pltifot que 
de s’dtre.rdgdndrdes eiles-mdmes? Voil& ndcessai-' 
rement la question 6u it en faudra Vetrfr bl’dgard 
de ces CtreSsingutierS. 

On ne sauroit done douter qtie des poifioris'de 
mati&res inorganiqaes appro prides , et : .qui se tr in- 
vent dans un concoUTs de' cir Constances' favorin 
bles , ne puissefit , par I’inflnebce des 1 ag’etrs di la 
nature , dont la chaltur et VhumidiU sont les 
principaux r reeevoir dans leurs parties Cette dis- 
position qui dbauche 1’organisatiOn Celfulaire , de 
la , consdquemment , passer k Tdtat orgadique le 
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plus, simple , et des lors jouir des premiers mouve* 
mens de la vie. 

Sans donte , il n’est jamais arrivt que des ma- 
tures non orjjanistes et sans vie , quelles qu’elles 
pussent ttre , aient pu , par un cpncours quelcon- 
que de circonstances , former directement un in- 
secte , un poisson, un oiseau , etc. , ainsi que tel 
autre animal dont l’organisation est deja compli- 
qute et avancte dans ses dtveloppemens. De pa- \ 
reils animaux n’ont pu assortment recevoir l’exis- 
tence que par la voip de la gtntration ; en sorte 
quaucun fait d’animalisation ne pent les con- 
cerner. 

Mais les premiers lintamens de l’organisation; 
les premieres aptitudes a recevoir des dtvelop- 
pemens internes , o’est-a-dire , par intussuscep- 
tion ; enfin , les premieres ebauches de l’ordre de 
cboses et du mouvement inttrieur qui constituent 
la vie, se forment tousles jours sous nos yeux, 
quoique jusqu’a ‘prtsent on n’y ait fait aucune 
attention , et donnent f existence aux corps vi- 
vans les' plus simples,- qui se trouvent a l’une des 
extrtmitts de chaque rtgne organique. 

U est bon d’observer que l’une des conditions 
esseptielles A la formation de ces premiers li- 
■ntamens de l’organisation , est la presence de 
l’humiditt , et surtout celle de l’eau en masse 
fluide. 11 est si vrai que ce n’est uniquexnent qu’a 
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la faveur de l'humiditt qne les corps vivans les 
plus simple* peuvent se former et se renouveler 
perpttuellement , que tous les infusoires , toqs les 
polypes , et toutes les radiaires , nd se rencOntrent 
jamais que dans l’eau ; en sorte qu on peut regar- 
der comme une vtritt de fait, que c'est exclusi- 
vement dans ce fluide que le regne animal a pris 
soni origine. 

Poursuivons l’examen des causes qui ont pu * 
creer les premiers traits de l’organisation dans' 
des masses appropriates ou iln’en existoit pas. 

Si, comme je l'ai fait voir, la lumi&re est 
gtntratrice de la chaleur , celle-ci Test , a son 
tour, de Yorgasme vital qu’elle pro'duit et enr 
tretient dans les animaux qui n’en ont point 
en eux la cause ; ainsi , elle pent done en erter 
les premiers tltmens dans les masses approprites' 
qui ont re§u la plus simple de toutes les orga- 
nisations. 

Si l’on consider© que l’orgariisation la plus sim- 
ple n’exige aucun organe particular , e’est-a-dire, ’ 
aucun organe- sptcial , distinct des autres parties 
du corps dei’individu, et propre ii une fonction 
particuliere ( oe que la simplification de l’organi- 
— sation . observte dams beaucoup d’animaux qui 
existent rend tvident ) , l’on concevra qu’elle ' 
- pourra s’optrer dans une petite masse de matu- 
res qui posstdera la condition suiyante : 
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Touts jnasse de matieres en apparence ho- 
tpogene , d’urte consistance gelatineuse ou mu - 
Qjfagineu&e , ef dont les patties t cphdrentes 
erit.ro elles >. seront dans Vet at le plus voisin de 
Iq Jkiidite , mqis ayr opt settlement une consis- 
tence suffisante pour eonstituer des parties con - 
tenantes , sera le corps le plus approprid d re- 
cfvoir, (eq premiers traitp de Vorganisalion et 
la yie . . ; . • 

r.j .... v . . . • > > 

( . * ;; . • - * • • 

* Or’, les Guides sub tils et expansifs r^pandus et 

tpujoprs eR.^iWYWwnt daps. les, ptiliepx qui en- 
vj^pujuept.uu*; pereiUe masse de matures .$ la p£- 
pieprant paps pesse etjedissipapt de ineaie , regu^ 
l«p-,iseropt , pp ^ayeifsant cqtfe mass^ ? la disposi- 
tion int^riepre dp.,??s parties , la constitueropt . 
dans un. iipX-.cellulaire 3 et la repdront propTe . 
alors a absorber et a exhaler continuellement les. 
aqlpes flpide^ en-viroppans qpi, pourront pendtrer 
dajps, son injterjeur, et qui serpjtf susceptibles.d'y, 
ejre contemis, .. k j . t ... . ...j. ... 

..Qn. doitj^p .efEa^, .^Lstipgqar les Guides qui pe- , 
netreut dans l^sjeor^viyaps ; ...... 

i°. Ey jhiiffes cofitembles.y tels que l<‘ei|-,,ptr ' 
mospheriqae , ^tfereus gaz., l’eau, etc. La na-r , 
ture. de ces. Guides ne leur permet pasdp ; tr4^ 
verser lesparois des parties coutenaptes , . 
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seulement d’entrer et de s’dchapper par des is- 
sues; 

2°. En Jluides incontenailes , tels que le ealo- 
rique, l’dlectricitd, etc. Ges fluides subtils dtant 
susceptibles , par lour nature , de traverser les pa- 
rois des membranes enveloppantes , des cellu- 
les, etc., aucun corps, par consequent , ne pent les 
retenir ou les conserver que passagferement. % 

P’aprfes les considerations exposdes dans c e 
chapitre , il me paroit certain que la nature opfere 
elle-meme des generations directes ou spontandes; 
qu’elle en a les moyens ; qu’elle les execute k 
l’extrdmite antdrieure de cheque rbgne orgattl- 
que ou se trouvent les corps vivans les plus 
impariaits; et que c’est uniquement par cette 
voie qu’elle a pu donner Texistence k tous les 
autres. 

Aiusi, c’est pour moi nne vdritd des plus dvi- 
dentes, savoir : que la nature forme des genera- 
tions directes, dites spontanea* 3 au commence- 
ment de l’dchelle, soit vdgdtale , soit animale.Mais 
une question se prdsente : est-il certain qu’elle ne 
donne lien k de semblables generations qu’a ce 
point de l’une et de l’autre dchelle ? J’ai pensd , 
jusqn’k present , que cette question devoit £tre rd- 
solue par l’affirmative ; parce qu’il me paroissoit 
que pour donner 1’existence k tous les corps vi- 
vaus. il suffisoit k la nature d'av'oir fbrmd direc- 
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tement les plus simples et les plus imparfaits des 
V^g^taux et des animaux. 

Cependant , il y a tant d’observations consta- 
tles , tant de faits connus qui semblent indiquer 
que. la nature forme encore des generations di~ 
rectes ailleurs qu’au commencement precis des 
ichelles animate et v^g&ale, et l’on sait quelle a 
tant de ressources , et qu'elle varie tellement ses 
rooyens , selon les circonstances , qu’il se pour- 
roit que mon opinion, qui borne la possibility des 
gynyrations directes aux points oil se trouvent les 
vygytaux et les animaux les plus imparfaits , ne 
fut pas fondde. 

En effe.t, dans differens points de la premiere 
moitiy de L’ycbelle , soit yygetale, soit animale , 
au commencement m£me de certaines branches 
syparyes de ces ychelles , pourquoi la nature ne 
pourroit-elle donner lieu a des gynyrations di- 
rectes, et, selon les circonstances,- dtablir dans 
ces diverses ebayches de corps vivans , certains 
systemes particuliers d’organisation , diffyrens de 
ceux que Ton observe aux points ou l’ychelle ani- 
male etl’ychelle vygytale paroissent commencer? 

N’est-il pas prysumable, comrae. de savans na- 
turalistes font ddja pense , que les vers intestine 3 
qu'on ne trouve jamais ailleurs que dans-le corps 
des autres animaux, y sont des gynyrations di- 
rectes de la nature ; que certaines vermines qui 
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causent. des maladies & la peau , ou y pullulent 
it lenc occasion , ont encore une semblable ori- 
gine? Et parmi les v^gdtaux, pourquoi lesmoi- 
sissures , lee champignons divers , les lichens 
memes qui naissent et se multiplient si abondam- 
ment sur les troncs d’arbres et sur les pierres, 
h la faveur de l’huimdite et dune temperature 
douce , ne se trouvcroient - ils pas dans le m£me 
cas? 

Sans doute , des que la nature a crde directe- 
ment un corps vegetal ou animal, bientdt l’exis- 
tence de la vie dans ce corps lui donne non-seu- 
lement la faculty de s’accroitre , mais, en outre, 
celle de preparer des icissions de ses parties ; en 
un mot , de former des corpuscules granulifor- 
mes propres a le reproduire. S’ensuit-il que ce 
corps, qui vient d’obtenir la faculty de multiplier 
les indi vidus de son esp£ce , n’ait pu lui-mdme pr6- 
venir que de corpuscules semhlables a ceux qu’il 
sait former ? C’est une question qui , je crois , m^- 
rite bien qu’on l’examine. 

Que les generations directes s qui font l’objet 
de ce ohapitre , aient ou n'aient pas r^ellement 
lieu , ce sur quoi , maintenant , je n’ai point d’avis 
prononcd ; toujours est-il certain , selon moi , que 
la nature en execute de reelles au commence- 
ment de cbaque rfcgne de corps vivans , et que 
sans cette voie elle n’eut jamais pu donnerl’exis- 
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fence aux v^getaux et aux animaux qai habitent 
notre globe. 

- Passons maintenant k l’examen des r^sultats 
uamediats de la vie dans un corps. 
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CHA.PJTRE VII. 

Des Adsultats immidiats de la Fie dans un 
. Corps. 

Lcs lois qui rbgissent toutes les mutations que 
nous observons dans la nature , qnoiqae partout 
les mtines et jamais en contradiction entreelles , 
produiaent dans lesoorps vivans des resultats fort 
difftrens de ceux qu’elles occasionnent dans les 
corps privts de la vie , et qui leur sont tout-a-fait 
opposes. ' - . 

. Dansles premiers , a la faveur de l ordre et de 
l’ttat de oboses qui s’y trouvent , ces lois tendent 
et rdussiasent coptinuelleineirt a former des com- 
bihaisons entre des principes qui, sans cette cir-i 
Constance , h ! en enssent jamais opdrd ensemble , a 
compHquer ces combinaisons et & les surcharge? 
d’dldmens constitutes ; en sorte que la totalite des < 
corps vivans pout dtre. considerate constne formant 
un laboratbir-e. immense et toujoqrs actif, dans 
lequel tous les; composts qui existent out origi- 
nairement pimt leur source. . - 

Dans les seconds , au contraire , c’est-a-dire , - 
dansles corps privtsde la vie, qu arucune force 
nbxoncount, par lb raoyend’une kannonie dans 
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les mouvemfens , k conserver l'int^grite de ces 
corps , ces m£mes lois tendent sans c esse k alt^rer 
les combinaisons existantea , k les simplifier on a 
diminuer la complication de leur composition; 
en sorte qn’avec le temps elles parviennent a 
degager presque tous les principes gui les cons- 
tituoient, de leur etat de combinaison. 

Voici nn ordre de consideration? dont les 
ddveloppemens , bien saisis et appliques & tous 
les faits connus , ne penvent que montrer de plus 
en pltis la solidite du principe que je viens d’e* 
tablir. 

Ces considerations , neanmoins , sont trfes-dif- 
ferentes de celles qui ont fixe 1’attention des 
savans; car ayant . remarque qne les resultats des 
lois de la nature dans les corps vivans, etoient 
bien differens de ceux qu’elles produisent dans 
les corps inanimes , ils ont attribue k des lois 
particulieres , pour les premiers, les faits singu- 
liers qu’on observe en eux, et qui ne sont dus 
qua la. difference de circoastanoes qui existe . 
entre. ces corps et ceux qui sont.privds de la . 
vie. Ils n’ont pas vu que les corps vivans, par 
leur. nature , c’est-a-dire , par l’etat et Fordre (Je 
choses qui produisent en enx la vie , donnoient 
aux lois qui les regissent une direction , une 
force et des proprietes qu’elles ne peuvent avoir, 
dans les corps inanimds ; en sorte qne , n^gligeant 
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de consid^rer qu’une rndme cause vane n^ces* 
sairement dans ses produits , lorsqu’elle agit sur 
des objets diff^rens par leur nature et les cir- 
constances qui les concernent , ils ont pris , pour 
expliquer les faits observes , une route tout-A-fait 
opposde k celle qu’il falloit suivre. 

En effet , on a dit que les corps vivans avoient 
la faculty de r^sister aux lofs et aux forces aux- 
quelles tous les corps non vivans ou de matifere 
inerte sont assujettis , et qu’ils se r^gissoient par 
des lois qui leur dtoient particuli&res. 

Bien n’est moins vraisemblable , et n’est , en 
effet , moins prouv^ , que cette pr^tendue faculty 
qu’on attribue aux corps vivans, de rlsister aux 
forces auxquelles tous les autres corps sontsoumis. 

Cette opinion , qui est a peu prfcs g^n&rale- 
xnent adinise, puisqu’on la trouve expos^e dans 
tous les ouvrages modernes qui traitent de ce su- 
jet , me paroit avoir et6 imaging ; d’une part, par 
l’embarras ou l’on s’ est trouv^ lorsqu’on a voulu 
expliquer les causes des dif&rens ph^nom&nes de 
la vie; etde l’autrepart, par la consideration , 
int&ieurement sentie , de la faculty que poss&- 
dent les corps vivans, de former eux - memes 
leur propre substance , de Sparer les alterations 
que subissent les mati&res qui composent leurs 
parties; enfin, de donner lieu k des combinai- 
sons qui n’eussentjamais exists sans eux. Aibsi , 
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au defaut de moyena , on a tranche la difficult^-, 
en supposant des lois particuli&res qne l’on s’est 
dispense en meme temps de determiner. 

Pour prpuver que les corps qui possedent la 
vie sont assujettis a un ordre de lois qui est dif- 
ferent de celui auqoel obdissent les dtres inant* 
mes , et que les premiers jouissent , en conse- 
quence , d une force particuliere , dont la prin- 
cipal propridte est , dit-on T de les sonstraire a 
l’empire des qflmitis chimiques , M. Richerand 
cite les phenom&nes que prdsente l’observation 
du corps bumain yirant ; savorr a.l’altdration 
des ali mens par lbs- Organes digestifs ; ('absorption 
quoperent les vaissearux chyleux de lenr par- 
tie- nutritive; la circulation de ces sues nourri- 
ciers dans la system® sanguin; les changemens 
qn’ils 'dprourent en traversant les poumons et 
les glasdes: secretaires; 1’impressionnabilit^ par 
les ohjets exterieurs ; le pouvoir de sien rap* 
procher on de- les fair; en un mot, toates les 
fonetions qui leaser cent dans l’dconomie ani- 
mate. » Outre cesphdnomdne*, ce savant cite , 
comme peeuves plos dtrectcis, la sensibilitd et 
la qontraetilitd , deux- propridtds dont sont douds 
les. organes auxquels les fimettons qui s’exdcu- 
ternt dans 1’dconotnie aaimale sont confides. (J t Id- 
mens die PhysiohgU f VoL 1, pi 8f.) 

, Quoique les phdoomenesorganiques-qui vien- 
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sent d’etre cifos , ne soient pas g^n&raux k 1'egard 
des corps yivans , ne le soient pas meme rela- 
tivement aux animaux , ils sont n^anmoins tris- 
fon&s h l’^gard d’un grand nombre de ces der- 
niers et du corps humain vivant ; et ils prouvent 
effectivement l’existence d’une force particuliere 
qui anime les corps qui jouissent de la vie ; 
mais cette force ne r^sulte nullement de k>is 
propres a ces corps ; elle prend $a source dans 
la cause excitatrice des mouvemens vitaux. Or , 
cette cause qui , dans les corps vivans , peut 
donner lieu k la force en question, ne sauroit 
la produire dans les corps bruts ou sans vie, 
et ne sauroit animer ces derniers, quoiqu’eUe 
soit influente a regard des uns et des autres. 

D’ailleurs , la force dont il s’agit ne soustrait 
pas totalement les difforentes parties des corps 
vivans k 1’ empire des ajfinitds chmdques ; et 
M. Richerand convient lui-menie qu’il se passe 
dans les machines anim^es des eflets bien 6vi- 
demment chimiques , physiques, et m^cankpies; 
seulement ces eflets sont toujours influences, 
modifies et aU4r& par les forces de la vie. J’ajou- 
terai aux reflexions de M. Richerand aur oe au- 
jet, que les alterations et les changemens quo 
les ejflets des aflfinifos chimiques produisent dans 
les parties, des corps vivans , ou ils tendent a 
detruiee I’^tat de closes propre ay conseryer la 
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vie. , y sont sans cesse rdpar^s , quoique plus 
ou moins completement , par les resultats de la 
force vitale qui agit dans ces corps. Or, pour 
faire exister cette force vitale , et lui donner les 
propr&fos qu’on lui connoit , la nature n’a pas 
besoin de lois particulieres ; celles qui regissent 
g^n^ralement' tons les corps lui suffisent parfai- 
tement pout cet objet. 

La nature ne compliqne jamais ses moyens 
sans n^cessit^ : si elle a pu produire tous les pht£- 
nomenes de 1’ organisation , a 1’aide des lois et 
des forces auxquelles tous les corps sont gene- 
ralement soumis , elle l'a fait sans doute , et n'a 
pas cr , pour, r^gir une partie de ses produc- 
tions, des lois et des forces opposes a celles 
qu’elle emploie pour rdgir 1’ autre partie. 

II suffit de savoir que la cause : qui produit la 
force vitale dans des corps ou l'organisation et 
l’^tat des parties permettent a cette force d’y exis- 
ter et d’y exciter les fonctions organiques , ne sau- 
roit donner lieu a une puissance semblable dans 
des corps bruts ou inorganiques, en qui l’dtat des 
parties ne peut permettre les actes et les effets 
qu’on observe dans les corps vivans. La m£me 
cause dont je viens de parler , ne produit , a regard 
des corps bruts ou. des matiferes inorganiques , 
qu’une force qui sollicite sans cesse leur decom- 
position, et qui l’op&re effectivement et succes- 

sivement , 
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sivement , en se conformant aux affinity cliimi- 
gues , lorsque l’intimite de leur couibinaison ne 
s’y oppose pas. 

II n'y a done nolle difference dans les tois phy- 
siques , par lesquelles tons les cofps qni existent se 
trouvent r^gis; niais il s’en tron ve une considerable 
dans les circonstances cities oil ces lois agissent. 

La force vitale , none dit on , soutient une 
lntte perp&nelle contre les forces atixqnelles obeis* 
sent les corps inanim^s; et la vie n'est que ce 
combat prolong^ entreces denx forces differentes. 

Pour moi, je ne vois ici , de part et d'autre, 
qu’une meme force qni est sans cease composante 
dans tel ordre de choses , et decomposante dans 
tel autre contraire. Or , comme les circonstan- 
ces que ces deux ordres de cboses occasion- 
nent , se rencontrent toujours dans les corps vi- 
vans, niais non a la fois dans leurs mdmes par- 
ties, et qu'elles s’y forment, en succddant les 
nnes aux autres, par les changemens que les 
mouvemens vitaux ne cessent d'y op^rer ; il 
existe dans ces corps , pendant leur vie , une lotto 
perp&uelle entre celles de ces circonstances qui 
yrendent la force .vitale composante,et celles, too* 
jours renaissantes , qui la rendent decomposante. 

Avant de developper ce principe , exposons 
quelques considerations qu'il importe de ne point 
perdre de vue. 
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Si tous les aetes de la vie , et tous les phEnomenes 
organiques , sans exception , ne sont que le re- 
sultat des relations qui existent entre des parties 
contenantes dans un etat appropriE , et des fluides 
contenns mis en monvement , an moyen d’une 
cause stimulante qui excite ces mouvemens ; Jes 
efiets suivans devront nEcessairement provenir 
de l’existence , dans un corps , de l’ordre 'et de 
l’Etat de choses que je viens d’Enoncer. 

Effectivement, par suite de ces relations, ainsi 
que des mouvemens , des actions et des reactions 
queproduit la cause stimulante que je viens de ci- 
ter , il s’opere sans cesse dans tout corps qui jouit 
d’une vie active : 

1°. Des changemens dans l’etat des parties con- 
tenantes de ce corps ( surtout parmi les plus sou- 
pies) , et dans celui de ses fluides contenus; 

- &°. Des pertes reelles dans ces parties conte- 
nantes et ces fluides contenus , occasionnEes par 
les changemens qui s’opErent dans leur Etat ou 
leur- nature ; pertes qui donnent lieu a des de- 
p6ts , des dissipations, des Evacuations et des 
aEcrEtions de matiEres , dont les unes ne peuvent 
■plus etre employees , tandis que les autres peu- 
.vent l’etre a certains usages ; 

3°. Des. besoins, tou jours renaissans, de re- 
paration .pour les pertes EprouvEes ; besoins qui 
exigent perpEtuellement, dans ce corps, Tintro- 
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faction de nouvelles matures propres a y sa- 
tigfeire , et auxquels satisfont effectivement lea 
alimens doot leg animaux font usage t et leg ab- 
sorptions qu’effectuent leg v^g&aux; 

4°. Enfin , des combinaisons de divers genres 
que les circonstances des di Horens actes de la 
vie et les r&ultats de ces actes mettent unique- 
men t dans le cas de s’effectuer ; combinaisons 
qui , sans ces rdsultats et ces circonstancea, 
n’eussent jamais eu lieu. 

Ainsi, pendant la durde de la vie dans un 
corps , il se forme done sans oesse des combi- 
naisons qui sont d'autant plus surcharges de 
principes , que l'organisation de oe corps y eat 
plus propre ; et ii se forme aussi sans cease , pared 
ses composes , des alterations, et a la fin des 
destructions qui donnent lieu perpe tuellement 
anx pertes quil eprouve. 

Tel est le fait positif et principal que l’obser- 
vation constante des phenowfcnes de la vie con- 
firmera toujours. # 

Reprenons ici i’examen des deux considerations 
importantes dont j'ai parle plus haut,'et qui noun 
donneut , en quelque sorte , la clefdetous les ph6- • 
nominee relatifs aux corps composes ; les voici : 
La premiere concerae une cause g^n&ale et 
continuellement active , qui detrurt , quoique 
avec une lenteur ou une promptitude plus ou 
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moms grande , . tons les composes qui existent ; 

La seconde est relative a une puissance qui 
forme sans cesse des eombinaisons, et qui les com- 
plique et les surcharge de principes, a mesure 
■que les circonstances y sont favorables. 

Or , quoique ces deuxpnissances soient en op* 
position, rune et l’autre, n^ an moins , prennent 
leur source dans des lois et des forces qui ne le 
sont nullemeht entre elles , mais qui r^glssent 
leurs effets dans des circonstances tr^s-difierentes. 
'• ’ J’ai deja Itabli dans plusieurs de mes outra- 
ges 1 (i) que, par le moyen des lois et des forces 
qu’emploie'la nature, toute combinaison Ou toute 
matiere composde tend k se ddtruire ; et qu£ 
sa tendance , a cet dgard , est plus ou moins 
grande , plus on moins prompte k s’effectuer , 
selon la nature , le nombre , les proportions et 
l’intimite d’ union des principes qui ia consti- 
tuent, La raison eii est que , parmi les principes 
oombin^s dont il s’agit, certains d’entre.eux 
n’ont pu subir l’etat d# combinaison , que par 
•faction dune force qui leur est dtrang^re , et 
qui les modifie en les fixant; en sorte que ces 
■principes oiit une tendance contiquelle a se dd-~ 
gager ; tendance qu’ils effectuent a la provocation 
de toute cause qui la favorise. 

1 1 . . ' '' ' 1 1 1 1 

(i) Md moires de Phjs, et d’Hist. nature lie , p. 88 ) Hy- 

drogiologie ,•* p. 98 et suiv. 
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Ainsi, la pluslegere attention suffira pour nous 
convaincre que la nature (l’aotivit^ du mouyement 
etabli dans toutes les parties de notre globe } 

• travaille sans relache a ddtruire tous las ■ coum*. 
pos& qni existent; k d^gager lours principes de 

de combiqaison , . en leur presentant sans 
cesse des causes qni provoquent ce degagenieuty 
et a ramenqr. ces principes 4 l’etat de liberty :qui 
leur rend les (acultesquileursontpropr.es, et quails 
tendent a conserve? toujqurs : telle eat la premiere, 
des deux considerations ^ncmc^es ci-dessus. ... 

Mais j’ai fait voir , en -memo temps , qu’il 
exists aussi dans la. nature upe. cause parti eu- 
liere , puissante et , contipuellement ^active , qui • 
a I3 faculte. de .former des jconabinaisons , de 
les multiplier ,, defies diversify, et qni ten«^ 
sans cesse a les . sprcharger de principes. Or , 
cette cause puissante ,.qu’embrasse la seconde des 
deux considerations cities, reside dans faction 
organique des , corps vivaais , ou ell^ forme con- 
tinuellementdes : conlbinaisops qui Veussent ja- 
mais. exists sanseile. 

Cette cause partiouliere . ne se trouve point 
dans des lpjp .qui sqjept propreS a ces corps vi- 

• vans , et que fon puisso regarder com me oppo- 
ses & celles qui r^gissent les autres corps ; mais 
elle prend sa source dans un ordre de chores 
essentiel a l’existence de la vie, - et surtout dans 
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ane force qni r<? suite de la cause excitatrice des 
mouvemen* organiques. Consequemment, la cause 
particuli&re qul forme les raatiires composes 
des Corps vivans, nait de l'unique circonstance 
Capable de la faire exister. 

• Afin depouvoit 6tre enfendu a cet ^gar&, je 
dois faire remarquer que deux hypotheses ont 
^tdnnaginees, dauslintention d’expliquer tous les 
feits relatifs aux composes existans-, aux muta- 
tions qu'ils subisseut , et aux combinaisons peu 
compliqueCs quo nous pouvons former nous-rue- 
Pies , d^truipe et r^tablir ensuite. 

L’une, generalement admise, est l’hypothese des 
'Offinitcs : elle est assez couuue. 

■ L’autre , et e’est tnon opinion particuli&re, re- 
pose sur la consideration qu’aucune mature sim- 
ple quelconque ne peut avoir de tendance par 
elke-meme a se combiner aveo' une autre ; que 
les ajffiniles entre eertaines matieres ne doivent 
point etre regardees comrae desfotces , mats 
oonime desconvenancesqui permettent la combi* 
naison de ces matieres; et qu’enfin, nulles d'eiitre 
elles ne peuvent se combiner ensemble , que lors- 
qu’une force qui leur est Strangers les contraint 
a le faire , et que leurs affinitis ou leurS conve- ' 
fiances le leur permettent. 

Selon I hypo these admise de ces ajjinites t aux-t 
quejles les chhnistes attribuent des forces actives 
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et particulifcres , tout ce qui environne les corps 
vivaus tend a les . d&rnire ; en sorte. quo., si ces 
corps ne poss6doient pas en eiix un principe de 
reaction, ils ,succomberoient bient6t par suite 
des actions qu’exercent sur eux les mati&res qui 
les environnent. De 14 , au lieu de reconnoitre' 
qu’une force excitatrice des;inouvemens, existe. 
sans cesse dans les milieux qoi environnent tous 
les corps, soit vivans, soit inanimls ; et que, 
dans les premiers , elle reussit a op^ret les ph&- 
nom&nes qu'ils pr&entent , tandis que , dans les 
seconds, elle amdne successivement des cbanr 
gemens que les affinites permettent , et finit par 
detruire toutes les combinaisons eXistantes; on 
4 mieux aim£ supposer que. la vie ,-dahs les corps 
qui la poss&dent, ne se maintient . et ne d^ve- 
loppe cette suite de ph^nomenes qui leur sont 
propres, que parce que ces corps se trouvoient 
assujfettis a des lois qui leur etoient tout-a-fait 
particiilifcres. 

Un jour, sans doute, on reconnoitra que les 
affinites ne sont point des forces , mais que ce 
sont des convenances ou des esp&ces de rap- 
ports entre certaioes matieres , . qui leur per- 
mettent de contracter entre elles une union plus 
ou nibins intime , a l’aide d’une force g^ndrale 
qui les y contraint, et qui setrouve bors d’elles. 
Or, comrtie , entre les difforentes matieres, les 
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affinites varient , ces matieres qui en ddplacent 
d’autres deja com binges , ne le font qae parce 
qu'ayant une affinity plus grande avec tel ou tel ( 
des principes deJeur combinaiso^ , elles sont 
aidees dans cette action par cette force gene- 
rale, excitatrice des uiouvemens, et par celle 
qui tend a rapprocher et a unir tous les corps. 

Quant a la vie, tout ce qui en provient , pen- 
dant sa duree dans un corps , resulte; d’une part, 
de la tendance qu'ont les Clemens constitutifs des 
composes a se degager de leur dtat de combinai- 
son , surtout ceux qui ont subi une coercion quel- 
conque ; et de fautre part , des produits de la force 
excitatrice dtes luouvemens. En effet , il est aise 
d aperce voir que , dans un corps organist , cette 
force , dont je parle , regularise son action dans 
chacun des organes de ce corps ; qu’elle met toutes 
les actions en harmonic , par suite de la connexion 
de ces organes; qu’elle repare partout, tant qu’ils 
conservent leur iniegrite , les alterations que la • 
premiere cause avoit operees ; qu’elle profite des 
changeinens qui s’executent. dans les fluides com- 
poses et en mouvement , pour s’emparer , parmi 
oes fluides , des matieres assimileesqufs y rencon- 
t^ent, et les fixer ou elles doivent etre; enfin, 
qu elle tend sans cesse , par cet ordre de cboses, 
k la conservation de la vie. Cette meme force 
tend aussi, dans un corps vivant, a l accroisse- 
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ment des parties ; mais bientot , par une cause 
partieuliere quo' j’exposerai en sou lieu , cet ac- 
croissement se borne presque partout , et donne 
alors a ce corps la faculty de se reproduire. 

Ainsi , je le repute , cette force singuliere , qui 
prend sa source dans la cause excitatrice des mou* 
veinens organiques , et qui , dans les corps orga- 
nises, fait exister la vie, et produit tant de phe- 
nom&nes adrnirables, n’est pas le r^sultat de lois 
particdfieres, mais cehii de circonstances et d’un 
ordre de choses et d'actions qui lui donnent le 
pouvoir de produire de pareiis effets. Or, parng 
les effets auxquels cette force donne lieu dans les 
Corps vivans, il faut compter celui d’effectuer des 
combinaisons diverges, de les compliquer, de les 
surcharger de principes coercibles , et de Qrder 
sans cesse d *s inatieres qui , sans elle et sans le 
concours des circonstances dans lesquelles elle 
agit , n’eussent jamais exists dans la nature. 

_ Comme la direction des raisonnemens gtin^ra- 
lement admis par les physiologistes, les physi- 
cians et les cbimistes de notre si&cle , est toute 
autre que celle deS principes que je viens d’expo- 
ser et que j'ai deja developp^s ailleurs (i) , mon 
but n’est nuHeuient d’entreprendre de changer 
cette direction , et consCquemment de persuader 

(i) Hydrogeologie , p. io5. 
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lues contemporains; mais j'ai’ du rappeler ici les 
deux considerations dontil s'agit, parce qu’elles 
competent 1’ explication que j’ai donnde des phe- 
nomenes de la vie , que je suis convaincu de leur 
fondement , et que je sais que , sans elles , on sera 
tou jours oblige de supposer pour les corps vivans. 
des lois contraires k celles qui r^gissent les {Jh^- 
notnenes des autres corps. 

II me paroit hors de doute que si l’on examinoit 
suffisamment ce qui se passe a l’^gard des> objets 
dont il s'agit , on seroit bientdt convaincu : 

^ Que tons les etres doues de la vie out la faculte 
par le moyen des fonctions de leurs organes ; les 
uns ( les vtgetaux ) , de former des combinaisons 
directes , c'est-a-dire , d'unir ensemble des e lu- 
mens libres aprfes les avoir modifies, et de pro- 
duire iiumddiatement des composes ; les autres (les 
aninumx ) , de modifier ces composes , et de les 
changer de nature en les surchargeant de prin- 
eipes et en augmentant les proportions de ces 
principes dune rnani&re remarquable. 

Je persiste done a dire que les corps vivans 
forment eux-raemes , par faction de leurs organes, 
la substance propre de leur corps, et les matures 
di verses qne leurs organes s&sretent ; et qu’ilspe 
prennent nuilement dans la nature cette subs- 
tance toute formee et ces matieres qui ne pro- 
viennent uniquement que d’eux seuls. 
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C’est au raoyen des alimens , dont les vegdtaux 
et les aniraaux sort obliges de faire usage pour 
oonserver ieur existence, que Taction des or* 
ganes de ces oorps vivans parvient, en mo<Ji- 
fiant et changeant ces alimens , & former des xna- 
tieres particuli&res qui n’eussent jamais exists sans 
oette cause , et a oomposbr , avec ces matures ,■ 
par deh ch&ngexneos et des repouvellemens perpd- 
tuels , le corps entier qu’elles constituent , aiOsi 
que les produits de oe corps. 

f*ar consequent, toutes les matures, soit Vege- 
ta les , soit animates , etant tres - surohargees de 
princapes dans lour oombinaison , et surtout de 
principes coerces , Tbomtne n'a done auoun moyen 
pour eu former do pareiUes ; il ne peut , par see 
operations , que las alttfrer , les ohanger , les dd* 
truire enfiu, ou en:obtenir differentes combine** 
sons partieuliferee , .tonjours de inoins en meins 
oompliqnees. 11 n'y a qne les monveraens de la / 
vie,. dans chacnn des corps qui en sontdouds, 
qui peuvent seuls produire ces mati&res. 

Ainsi, les vegetaux , qui n’ont ni canal intes- 
tinal , ni auenn autre organe queloonque poor 
cxdouter des digestions, et qui n’emploient eoosd- 
quemment , comme matieres atimentairea , qa o 
des substances fluides on dont les mddenles n’ont 
ensemble ancune agrdgatian ( teUes qne l’eatt , 
Vair atmosphdrique , le calorique , la htmidreet 
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Ies . gas qu’ils absorbent ) , forment cependant 
avec de pareils matdriaux , au moyen de leur ac- 
tion organiqne , tons les sues propres qu’on leur 
cfpnoit et toutes les matieres dont leur corps est 
compost ; - e’est-a-dire , forment eux - monies les 
mucilages , les gommes , les rdsines , le sucre , les 
sets essentials , les huiles fixes et volatiles , les 
Jdcules 3 le gluten , la matiire extractive et la ma- 
ture ligneuse ; toutes substances qui rdsultent tel- •' . 
lement de combinaisons premieres ou directes 
que jamais l'art n’en pourra former de semblables. 

Assnrdment les vdgdiaux ne peuvent prendre 
dans le sol , par le moyen de leurs racines , les, 
•ubstances que je viens de nOmmer :elles n’y sont 
pas , ou celles qui s’y rencontrent sont dans un : 
dtat d’ alteration ou de decompositidn plus ou 
moins avaned ; enfin , s’il y en. avoit qui fiissent 
encore dans leur etat d’int^grit^ , ces corps vi* 
vans ne pourroient en faire aucun usage , qu’ils 
;i£ n’en eussent prealablement opdrd la decompo- 
sition. 

'Les vdgdtaux seuls ont done forntd directemAnt 
les matieres dont je viens de parler ; mais , hors 
de ces vdgitaux , oes matidres ne peuvent leur 
deyenir utiles que comme engrais ; e’est-a-dire , 
<^u’apres s’dtre ddnaturdes , . consumdes , et avoir 
subi la somme daltdrations ndeessaire pour leur- 
donner cette faculte essentielle das engrais , qui: 
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conaiste a eutretenir autour des racines>des plan- 
tes une humidity qui lear est favorable. 

Les ahimaux ne sauroient . former des combi- 
naisons directes , comme les v^gdtaux : ausai 
font-ils usage de matieres composdes pour ali~ 
mens; ont-ils essentiellemeut une digestion a ex&> 
cuter ( du moins leur presque totality ) , et cons 6- 
quemment des orgaues pour cette fonction. 

: Mais ils forment eux-mem$s aussi leurpropre 
substance et leurs matures secretaires : or , pour 
cela, ils ne sont nuliement obliges de prendre 
pour alimens , et ces matures secretaires , et une 
substance semblable a la leur : avec de l’berbe ou 
du foin , le cheval forme , par faction de ses or- 
ganes , son sang , ses autres humours , sa chair ou 
ses muscles ; la substance de son tissu cellulaire , 
de ses vaisseaux , de ses glandes; ses tendons , ses 
cartilages, ses os ; enfin , la matiere corn^e de ses 
sabots , de son poil et de ses crins. . 

G’est done en formant, leur propre substance et 
leurs mati&res secretaires , que les animaux sur- 
chargent singultarement les combinaisons qu’iis 
produisent, et donnent k ces combinaisons l’&on- 
nante. proportion pu quantite des principes qui 
constituent les .matures animales. 

Maintenant nous ferons remarquer que la sob* 
tance des corps vivans , ainsi que les matieres se- 
cretaires qu’on leur voi't produire , par le. uioyen 
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de leur action organique , varient dans les quality 
qni leur sont proves : 

i°. 8elon la nature m 4 me de 1’etre v'ivant qui 
les forme : ainsi , les productions veg 4 tales sont 
en general diff&rentes des productions animates ; 
et , parmi ces dernieres , les productions des ani- 
maux. a vertfcbres .sont en general differ entes de 
ceiles des aniinauK sans vertebres ; ■. 

a°. Selon la nature de l’organe qui les separe 
des autres matieres apres leor formation : les mar 
tikrei secretaires separees par le foie , ne sont pas 
les menses que ceiles separees par les.reins, etc. 5 
3 °. Selon la force ou la foiblesse des organes 
de l’6tre vivant et de leur action : les matieres 
secretaires d une jeune plante ne sont pas les 
memes que ceiles de la m£me plante fort agde ; 
comma ceiles d un enfant ne sont pas les memes 
que ceiles d’un homme fait ; 

4°. Selon que l'intagrita des fbnqtions orga- 
niques est parfaite, ou qu’elle se trouve plus ou 
moins aitaree : les matieres secretaires de lhomme 
sain ne penvent etre les memes que ceiles de ' 
1’homme malade ; 

5 °. Enfin, selon que le color ique , qni se ibrme 
coatinuellement k la surface de notre globe , quoi- 
<pte dans des quantity variables, suivant la diffe- 
rence des elimais , favorise , par son abondance , 
faetivite organique des corps yivans qu’il p^ne- 
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tre ; ou qu’il ne permet a cette activity organique, 
par suite de sa grande rarete , qu’nne action trds- 
afioiblie : effectivement , dans les climats chauds , 
les matures secretaires qne forment les corps vi- 
vans, sont differentes de cellesqu’ils produisent 
dans les climats froids; et, dans ces derniers cli- 
mats , les matures s£crlt4es par ces m6me& corps 
different aussi entre elles, suivant qu’elles sont for- 
mees dans la saison des chaleurs ou pendant les 
rigueurs de Thiver. 

Je n’insisterai pas da vantage ici pour montrer 
que Faction organique des corps vivans forme 
sans cesse des combinaisons qui n’eussent jamais 
eu lieu sans cette cause : mais je ferai de nouveau 
remarquer que s'il est vrai , comme on n’en sau- 
roit douter , que toutes les mati&res minerales 
compos^es , telles que les terres et les pierres , les 
substances m&alliques, sulfureuses, bitumineu- 
ses, salines, etc., proviennent des r&idus des 
corps vivans , residus qui ont subi des alterations 
successives dans leur composition, k la surface et 
dans le sein de la terre et des eaux ; il sera de 
m£me trfes-vrai de dire que les corps vivans sont 
la source premiere ou toutes les* matures compo- 
sees.connues ont prfe naissance. Voyez mon Hy- 
drogiologie , p. gl et suiv. 

Aussi, tenteroit-on vainement de faire une col- 
lection riche et vari^e de mineraux, dans cer- 
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taines regions du globe, telles que les vastes de- 
serts de l'Afrique , oil , depuis nombre deai&cles, 
l’on ne voit plus do vdgetaux , et ou Ton ne ren- 
contre que quelques animaux passagers. 

Maintenant que j ai fait voir que les corps vi- 
vanS formoient eux-meraes leur propre substance, 
ainsi que les diflerentes matieres qu'ils secr&tent, 
je v^kis dire un mot de la facutte de se nonrrir et 
de celle de s'accroitre, dont jouissent, dans de 
certaines Jimites , tous ces corps , parce que ces 
faculty sont encore le resultat des actes dela vie. 
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CHAPITRE VIII. 

Des Facultes communes d tous tes Corps vivans. 

C’est un fait certain et bien recount, que les 
corps viyans ont des facultes qui letir sont com- 
munes , et qu’ils re^oivent , cons^quemment , 
de la vie qui les transmet a tous les corps qui 
la poss&dent. 

Mais ce qui , je crois , n’a pas ^td considdrd , 
c’est que les facultes qui sent communes & tous 
les corps vivans n’exigent point d’ orgies par- 
ticuliers pour les produire; tandis que les fa- 
culty qui sont particulieres a certains de ces 
corps exigent absolument l’existence d’un organe 
special propre a y donner lieu* 

Sans doute , aucune faculte vitale ne peut 
exister dans un corps , sans l’organisation , et- 
l’organisation elle-meme n’est qu’un assemblage 
d’organes reunis. Mais ces organes , dont la reu- 
nion est necessaire a l’existence de la vie , he 
sont nullement particuliers a aucune portion dtl 
corps qu’ils composent ; ils sont, au contraire , 
repandus partout dans ce corps , et partout aussi 
ils donnent lieu a la vie, ainsi qu’aux factiltds 
essentielles qui en pro^ennent. Done les facul- 

8 
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tes communes a tous les corps vivans sont uni- 
quement produitespar les causes memes qui font 
exister la vie. 

II n’en est pas de meme des organes speciaux 
qui donnent lieu a des facultes exclusives a cer- 
tains corps vivans : la vie peut exister sans eux ; 
linais lorsque la nature parvient a les cr^er , les 
principaux d’entre eux ont une connexion si 
grande avec 1’ordre de choses qui existe dans 
les corps qui sont dans, ce cas , que ces organes 
sont alors necessaires a la conservation de la 
vie dans ces corps. 

Ainsi, ce .nest que dans les organisations les 
plus singles que la vie peut exister sans organes 
speciaux ; et alors ces organisations sont reduites 
a ne produire aucune autre faculty que celles 
qui sont communes a tous les corps vivans. 

Lorsque l’on se propose de rechercher ce qui 
appartient essentiellement a la vie , l’on doit dis- 
tinguer les phenomenes qui sorit propres a tous 
les corps qui la possedent , de ceux qui sont par- 
ticulars a certains de ces corps : et comme les 
phenomenes que nous offirent les corps vivans 
sont les indices d'autant de facultes dont ilsjouis- 
sent, ,1a distinction dontil s’agit separera utile- 
ment les facultes qui sont communes a tous lea 
corps doues de la vie , de celles qui sont par- 
tipuliercs a certains d’entre eux. 
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Les facultds communes a tous les corps vivans , 
c’est-a-dire , celles dont ils sont exclusivement 
douds , et qui constituent autant de phenomena* 
qu’eux seuls peuvent produire , sont : . 

l°. De se nourrir a l’aide de matieres alimen- 
taires incorpordes ; de l’assimilation continuelle 
d’une partie . de ces matieres qui s’ execute , en 
eux ; enfin , de la fixation des matures assinai-r 
l^es, laquelle r^pare d’abord avec surabondance , 
ensuite plus ou moms compl&ement , les pertes 
de substance que font ces corps dans tous les 
temps de. leur vie active; 

- a°. De composer leur corps , c’est-a-dire , de 
former eux-memes les substances propres qui le 
Constituent , avec des mat&iaux qui en contien- 
nent seulement les principes, et que les ma- 
tieres alimentaires leur fournissent. particuliere- 
ment ; 

• 3\ De se ddvelopper et de s’accroitre jusqu'a 
un certain terme , particular a chacun d’euxy 
sans que leur accroissement rdsulte de 1’apposi- 
tion a l’ext^rieur des matieres qui se reunissent 
a leur corps ; 

4°. Enfin , de se r^generer eux-memes , c'est-a- 
dire , de produire d’autres corps qui leur soient 
en tout semblables. 

Qu’un corps vivant, v^g^tal ou animal, ait 
une organisation fort simple ou tres-composee ; 

■ , v 
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qu’il Soit de telle classe , de tel ordre, etc. ; it 
posse de essejitiellement les quatre faculty que je 
viens d’enoncer. Or ,• coniine ces facultes sont 
exclusivement le propre de tousles corps vivans, 
on pent dire quelles constituent les phenom&nes 
essentiels que ccs corps nous presentent. 

' Examinons inaintenant ce qu'il nous est possi- 
ble d’apercevoir et de penser relativement aux 
moyens que la nature emploie pour produire ces 
ph^nomenes exclusivement communs a tous les 
corps vivans. 

Si la nature ne cree directement la vie que 
dans dcs corps qui ne la possedoient pas ; si elle 
ne cr<£e l’organisation que dans sa plus grande 
simplicity ( chap. VI); enfin, si elle.n’y entre- 
tient les mouvemens organiques qu’a l’aide. d’une 
cause excitatrice de ces mouvemens (chap. III); 
on demandera comment les mouvemens , entre- 
tenus dans les parties d’un corps organise , peu- 
vent donner lieu a la nutrition , a I’accroisseinerit, 
a la reproduction de ce corps , et lui donner en 
meme temps Jia faculty de former lui-meme sa 
propre substance. 

Sans vouloir donner Implication de tous les 
objets de detail qui concernent cette oeuvre ad- 
mirable de la nature, ce qui nous exposerdit 
a des erreurs , et pourroit compromettre les vd- 
ritys principals qu*e l’observation a fait aperce- 
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voir , je crois que , pour rdpontfre a la question 
qui vient d’etre enonc^e , il suffit de presenter 
les observations et les reflexions suivantes. • 
Les actes de la vie , ou autrement les mouve- 
mens organiques , a l’aide des affinites et de 
l’ecartement des priucipes deja combines que ces 
mouvemens et la penetration des fluides sub tils 
entrainent, operent necessairement des change- 
mens dans l’etat, soit des parties contenantes , 
soit des fluides contenus d’un corps vivant. Or, 
de ces changemens qui forment des combinai- 
so ns diyerses et nouvelles , resultent differentes 
sortes de matieres, dont les unes,par la conti^ 
nuite du mouvement vital, sont dissipees ou 
evacuees, tandis que les autres sont seulement 
separees des parties qui n’ont. pas encore change 
de nature. Parmi ces matieres separees , les unes 
sont deposees en certains lieux du corps , ou 
reprises par des canaux absorbans, et servent a 
certains usages ; telles sont la lymphe, la bile, 
la salive, la matiere prolifique, etc.; mais.les 
autres, ay ant regu certaines assimilations , sont 
transposes par la force geherale qui anime tous 
les organes et fait executer toutes les fonctions , 
et ensuite sont fixees dans des parties de con- 
venance ou semblables , soit solides , soit souples 
et contenantes, dont elles reparent les pertes, 
et dont , en outre , elles augmentent l’etendue , 
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felon leur' abondance et la possibility qu’elles y 
trouvent. 1 

4 \ 

C’est done par la voie de ces derni^res , e’est- 

a-dire , des matieres assimilees , ou devenues 
propreS a certaines parties , que s’exdcute la nu- 
trition. Ainsi , la premiere des faculty de la' yie j 
la nutrition, n’est essentiellement qn’une repa- 
ration des pertes dprouvees ; ce* n’est qu’un 
moyen qui retablit ce que la tendance de toutes 
Ids matieres composdes vers leur decomposition 
etoit parvenue a effectuer k l’egard de celleS 
qyi se sont trouyees dans des circonstances fa- 
yorables. Or, ce retablissement s’opere & l’aide 
d’tine force qui transporte les matieres nouvel- 
lement assimilees dans les lieux ou elles doivent 
£tre fixees , et non par aucune loi particuliere , 
be que je crois avoir mis en evidence. En effet , 
ehaque sorte de partie du corps animal secrete 
et s’approprie , par une veritable affinite , les mo- 
lecules assimilees qui peuvents’identifier avec elle. 

Mais la nutrition est plus ou moins abondante , 
selon l’etat de 1’organisation de l’individu. 

Dans la jeunesse de tout corps organise doud 
de la vie , la nutrition est d’une abondance ex- 
treme ; et alors elle fait plus que rdparer les pertes, 
car elle ajoute a I’etendue des parties. 

En effet, dansun corps vivant , toute' partie con- 
tenante encore nouvelle est, par suite des causes 
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de sa formation , extr£mement sonple et d’une 
foible consistance. La nutrition alors s’y execute 
aveo tant de facility qu’elle y est surabondante. 
Dans ce cas , non - seulement elle rdpare com- 
pietement les pertes ; mais , en outre , par une , 
fixation interne de particules assimiiees, elle ajoute 
successivement a l’etendue des parties , et devient 
la source de V accroissement du jeune individu 
qui jouit de la vie. 

Mais apres un certain terme , qui varie suivant 
la nature de l’organisation dans chaque race , les 
parties , meme les plus souples , de cet individu , 
perdent une grande partie de leur souplesse et de % 
leur orgasme vital ; et leur faculty de nutrition se 
trouve alors proportionnellement diminude. 

La nutrition , dans ce cas , se trouve borage & 
la reparation des pertes ; fetat du corps vivant 
est stationnaire pendant un certain temps ; et ce 
corps jouit, k la verite, de sa plus grande vi- 
gueur , mais ne s’accroit plus. Or , 1’excedant des 
parties prepares , qui n’a pu etre employe ni It 
la nutrition , ni & l’accroissement , re§oit de la 
nature une autre destination, et devient la source 
ou elle puite ses tnoyens poup reproduire d’autres 
individus semblables. 

Ainsi , la reproduction , troisifeme des facultes 
vitales , tire , de meme que 1'accroissement , 
son origine de la nutrition , ou plutdt des ma- 
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teriaux prepares pour la nutrition. Mais cette 
faculty de reproduction ne commence & jouir 
de son intensity que lorsque la faculty d'accrois- 
seraent commence a diminuer : on sait assez com- 
bien 1’observation confirme cette consideration ; 
puisgue les organes reproducteurs (les parties 
sexuelles) , dans les vegdtaux comme dans les 
animaux , ne commencent a sa developper que 
lorsque l’accroissement de l’individu est sur le 
point de se terminer. 

J’ajouterai que les materiaux prepares pour la 
nutrition etant des particules assimildes et en au- 
tant de sortes qu’il y a de parties differentes dans 
un corps, la reunion de ces di verses particules 
que la nutrition et l’accroissement n'ont pu em- 
ployer , fournit les Siemens d’un tres-petit corps 
organise parfaitemeut semblable a celui dont il 
provient. 

Dans un corps vivant tres-simple , et qui n’a 
pas d’organes spdciaux, l’excedant de lajmtrition 
- rencontrant le terme qui fixe l’accroissement de 
' I’individu , est alors employe a former et a deve- 
lopper une partie qui se separe ensuite de ce 
corps vivant , et qui , continuant de vivre et de 
s’accroitre , constitue un nouvel individu qui lui 
ressemble. Tel est effectivement le mode de re- 
production par scission du corps et par gem- 
pies ou bourgeons , lequel s’execute sans exi- 
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ger aucunorgane particulier pour y donner lieu.' 

Enfin , a un terme encore plus eloignd , terms 
pareillement variable , m£me dans les difl&rens 
individus d’une race , selon les circonstances de 
lenrs habitudes et celles du climat qu’ils babitent, 
les parties les plus souples du corps vivant qui y 
est parvenu ont acquis une rigidity telle , et une 
si grande diminution dans leur orgasme , que la 
nutrition ne peut plus reparer qu’incompletement 
ses pertes. Alorsce corps dep^rit progressivement; 
et si quelqu’accident leger , quelqu’embarras inte- 
rieur que les forces diminuees de la vie ne sau- 
roient vaincre , n’en amfenent pas la fin dans cet 
individu , sa vieillesse croissante est n^cessaire- 
ment et naturellement terminde par la mort , qui 
survient a l’^poque oil l’etat de choses qui existoit 
en lui cesse de permettre l’ex^cution des mouve- 
mens organiques. . 

On a ni6 cette rigidite des parties molles, crois- 
sante avec la durde de la vie , parce qu’on a vu 
qu’apr£s la mort le cceur et les autres parties 
molles d’un vieillard s’affaissoient plus fortement 
et d$venoiegt plus flasques que dans un enfant ou 
un Jeune homme qui vient de mourir. Mais on n’a 
pas fait attention que l’orgasme et l'irritabilit^ qui 
subsistent quelque temps encore apres la mort , 
se proloqgeoient davantage et conseryoient plus 
d'intensite dans les jeunes individus. que dans 




122 DBS FACULT^S COMMUNES 
les vieil lards , ou ces facultds tres-diminu^es s’e- 
teignent presqu’en meme temps que la vie , et 
que cette cause seule donnoit lieu aux effets re- 
marques. 

C’est ici le lieu de faire voir que la nutrition ne 
peut s’opdrer sans augmenter peu a peu la consis- 
tance des parties qu’elle repare. 

Tous les corps vivans, et principalement ceux 
en qui une chaleur interne se developpe et s’en- 
tretient pendant le cours de la vie, ont continuel- 
lement une portion de leurs humeurs et m6ma du 
tissu de leur corps dans un veritable etat de 
decomposition; ils font sains cesse, par consequent, 
des pertes reelles , et l’on ne pent douter que ce 
ne soit aux suites de ces alterations des solides et 
des fluides des corps vivans que sont dues diffe~ 
rentes matieres qui se forment en eux , dont les 
unes sont secretees et deposees ou retenues , tan- 
dis que les autres sont evacuees par diVerses 
voies. 

Ces pertes ameneroient bientdt la deterioration 
des organes et des fluides de l’individu, si la nature 
n’eut pas' donne aux corps vivans qui les eprou- 
vent , une facnlte essentielle a leur conservation ; 
celle de les reparer. Or , des suites de ces pertes 
et die ces reparations perpetuelles , il arrive qu’a- 
pres un certain temps de la duree de la vie , le 
corps qui y est assujetti peut ne plus avoir dans 
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ses parties aucune des molecules qui les compo- 
soient originairement. 

On sait que la nutrition effeotue les repara- 
tions dont je viens de parler ; mais elle le fait 
plus ou moins compietement , selon l’ 6 ge et l’e* 
tat des organes de l’individu, comme je l’ai re- 
marque plds haut. 

Outre cette inegalite connue dans le rapport des 
pertes aux reparations selon les ages des indivi- 
dus , il en existe une autre tres-impbrtante k con- 
siderer , et i laquelle cependant il ne paroit pas 
qu’on ait donne d’attention. Il s’agit de l’inegalite 
constante qui a lieu entre les'mati&res assimiiees 
* et fixees par la nutrition , et celles qui se ddgagent 
a la suite des alterations continuelles qui viennent 
d’etre eitees. 

J’ai fait voir dans mes Recherches , etc. 

( vol. II , p. 202 ) , que la cause de cette inegalite _ 
vient de ce que 

Jj assimilation ( la nutrition <jui en resulte ) 
foumit toujours plus de principes ou de matieres 
fixes que la cause des pertes n’en entive ou n’en 
fait dissiper. 

Les pertes et les reparations successives quo 
font sans cesse les parties) des corps vivans ont 
ete depuis long-temps reconnues ; ,e,t ne.anmoins 
ce n’est que depuis peu d’annees que l’on com- 
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mence a sentir que ces pertes resultant des alte- 
rations que les fluides et nieme les solides de ces 
corps dprouvent continuellement dans leur etat 
et leur nature. Enfin , bien des personnes encore 
ont de la peine a se persuader que ce sont les r^sul- 
tats de ces alterations et des changemens ou com- 
bin'aisons qui s’op&rent sans cesse dans* les fluides 
essentiels des corps vivans , qui donbent lieu k la 
formation des differentes matieres secretaires ,• ce 
que j’ai deja etabli (i). 

Or , s’il est vrai , d’une part , que les pertes era- 
portent du corps' vivant moms de matieres fixes , 
terreuses et tou jours concretes , que de matieres 
fluides , et surtout que de matieres coercibles ; et 
de l’autre part, que la nutrition fournit graduel- 
leinent aux parties plus de matieres fixes qui de 
matieres fluides et de substances- coercibles ; il 
eri rdsultera que les organes acquerront peu a 
peu une rigidite croissante qui les rendra progres- 
sivement moins propres k l’ex^cution de leurs 
fonctions , ce qui a effectivement lieu. 

L'oin que tout ce qui environne les corps vivans 
tende a les ddtruire , ce que Ton repute dans tous 
les ouvrages pbysiologiques modernes; je suis con- 
vaincu , ' au contraire , qu’ils ne conservent leur 



(i) Mimoires de Phys. et d’Hist. nat., p. 260 s» 26 
et Hydrogiologie , p. 112 a n 5 . 





A TOUS LES COUPS VIVANS. 135 
existence qu’k l’aide d’influences extdrieures , et 
que la cause qui amene essentiellement la mort 
de tout indiyidu possddant la vie , est en lui- 
m6me et non hors de lui. 

Je vois, en effet , clairement que cette cause 
r&ulte de la difference qui s’etablit peu a peu 
entre les matures assimil^es et fixees par la nu- 
trition , et celles rejet6es ou dissip^es par les de- 
perditions continuelles que font les corps qui 
jouiSsent de la vie, les mati&res coercees etant 
toujours les premieres et les plus faciles. a se de- 
gager de l’etat de combinaison qui les fixoit. 

En un mot , je vois que cette cause qui am&ne 
la vieillesse , la decrepitude , et enfin la mort , 
reside , par suite de ce que je viens d’exposer, 
dans Xindurescerice progressive des organes ; in- 
durescence qui produit p%u k peu la rigidite des 
parties , et qui , dans les animaux , diminue pro- 
portionnellement l’intensite de Yorgasme et de 
X irritability , roidit et retrdcit les vaisseaux , de- 
truit insensiblement l’influence des fluides sur les 
solides , et vice versa ; enfin , derange 1’ordre et 
l’etat de choses necessaires a la vie , et finit par 
l’aneantir entiferement. 

Je crois avoir prouv£ que les faculty com- 
munes k tons les corps vivans sont de se nourrir ; 
de composer eux-memeslesdifferentes substances 
qui constituent les parties de leur corps; de se dd ve- 
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lopper et de s’accroitre jusqu’a un terme particu- 
lier k chacun d’eux ; de se r£g&i&er , c’est- 4 -dire , 
de reproduire d’autres individus qui leur ressem- 
blent ; enfin , de perdre la vie qu’ils poss^doient , 
par une cause qui est en eux-m^mes. 

Maintenaht je vais consid&er les facultes parti- 
-culieres a certains corps vi vans ; et je me borne 1 - 
rai , comme je viens de le faire , 4 1 ’ exposition des 
fails g&tlraux ne voulant entrer dans aucun 
des details connus qui se trouvent dans les ou- 
trages de physiologic. 
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CHAPITRE IX. 

Des Facultds particulieres d certains Corps 
vivans . 

De m£me qu’il y a des facultds qursont com- 
munes a tous les fcorps qui jouissent de la vie, 
ce que j’ai fait voir dans le chapitre pr^c^dent, 
de meme aussi l’on observe dans certains corps 
vivans des faculte's qui leur sont particulieres , 
et que les autres ne possedent nullement. 

Ici , se prdsente une consideration capitate , 
a laquelle il importe inGniment d’ avoir ^gard 
si l’on veut faire des pr ogres ultdrieurs dans les 
sciences naturelles : la voici. 

Gomme il est de toute Evidence que l’organi- 
sation , soit animate, soit vdg^tale , s’est elle- 
meme , par les suites du pouvoir de la. vie , com- 
posde et compliquee graduellement , depuis celle 
qui est dans sa plus grande simplicity, jusqu’a 
celle qui oflfre la plus grande complication, le plus 
d’organes, et qui donne aux corps vivans, dans 
ce cas, les facultds les plus nombreuses; il est 
aussi de toute Evidence que chaque organe spe- 
cial, et que la faculty qu’il procure , ayant une fois 
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dtd obtenus , doivent ensuite exist er dans tous les 
corps vivans qui , dans l’ordre naturel , viennent 
apres ceux qui les poss&dent , a moins que quel-, 
que avortement ne les ait fait disparoitre. Mais 
avant l’animal ou le vegetal qui , le premier , a 
obtenu cet organe, ce seroit en vain qu’on cher- 
cheroit , parmi des corps vivans plus simples et 
plus imparfaits , soit l’organe , soit la faculte en 
question; ni cet organe, ni la faculte qu’il pro- 
cure ne sauroient s’y rencontrer. S’il en dtoit 
autrement , toutes les faculty connues seroient 
Communes a tous les corps vivans , tous les or- 
ganes se rencontreroicnt 4 ans ohacun de ces 
corps , et la progression dans la composition de 
l’organisation n'auroit pas lieu. 

II est , au contraire, bien demontrd paries faits, 
que l’organisation offre une progression dvidente 
dans sa composition , et que tous les corps vivans 
ne possedent pas les memes organes. Or , je ferai 
voir dans l’instant que , faute d’avoir suffisamment 
considdrd l’ordre de la nature dans ses produc- 
tions, et la progression remarquable qui se trouve 
dans la composition de l’organisation , les natu- 
ralistes ont fait des efforts tres-infructueux pour 
retrouvef dans certaines classes , soit d’animaux, 
soit de vdgdtaux , des organes et des facultes qui 
ne pouvoient s'y rencontrer. 1 

Ufaut done, dans l’ordre naturel des animaux*, 

par 
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par example , se ptnttrer d’abord du point de>cet 
ordre on tel o'rgane a commence d’exister , ' afin 
de ne plus chercher le mtme Organe dads les 
points beaucoup plus anttrieurs da mtme ordre , 
si l’onne veut retarder la science en attribuarit 
hypothttiquement h des parties , dont on ne con- 
noit pas la nature, des faculty qu’elies ne sau- 
roient avoir. 

Aissi , plnsieurs botanistes ont fait des efforts 
inutiles pou/ retronver la gtntration sexuelle 
dans les plantes agames (les; eryptogames de 
Linnte), et d’antres ont cru trouver dans ce 
qn’on nomme les trochees des vtgttaux un or- 
gane special pour la respiration. D* mtmeplu- 
sieurs' zoologistes ont vonln retronver un poumoti 
dans certains mollusques , un squelette dans les 
a stories ou ttoiles de mer , des branchies dans les 
mtduses : enfin, un Corps savant vient de pro- 
poser, cette annte, pour sujet de prix, de re- 
cbercher s’il existe une circulation dans les ra- 
diaires. 

Assortment , de pareilles tentatives prouvent 
combien on.est encore peu ptn’ttre de l’brdre 
naturel desanimaux ,de la progression qui existe 
dans la composition de l’organisation , et des 
prinoipes ' essentials qui doiveht rtsulter de la 
connoissance de cet ordre. D’ailleurs, en fait 
d’organisation , et lorsqu’il s'agit d’objets trts-; 

9 
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petits et inconnus, on croit voir tout ce quo l’on 
yeutvoir ; etl’on trouvera ainsi tout ce quo l’on 
vpudra, comma cela est ddji arrive, en attri- 
buant arbitrairement des faculties a des parties 
dont onn’a su reconnoitre nila nature ni.l’usage. 

Considdrons maintenant quelies sont les facul- 
tes principals qui sont particulieres a certains 
corps douds de la vie , et voyons dans quel point 
de l’ordre naturel , soit des animaux , v soit des 
ydgdtaux cbacune de ces facultts, ainsi que 
les organes qui y donnent lieu, out commence 
d’exister. . 

Les fecultds particulieres k certains corps vi- 
vans, et q^s consdquemment les autres corps 
douds de la yie ne poss&dent pas, sont princi- 
p^lement : 

i°. De digdrer des alimens ; 

a°. De respirer par un organe special ; 

3°. D’exdcuter des actions et des locomotion^, 
par des organes musculaires ; 

4 °. De sentir ou de pouvoir dprouver des sen- 
sations ; 

5°. De se multiplier par la gdndration sexuelle ; 

6°. D'avoir leurs fluides essentials en ciiicur 
lation ; 

7 °. D’avoir, dans un degrd quelconque, dp 
l’intelligence. 

II y a bien d’autres facultds particulieres dont 
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on trouve des examples parmi les corps qui jouis- 
sent de la vie, et principalement parmi les ani- 
maux ; mais je me borne 4 considerer celles-ci , 
parce qn’elles sont les plus importantes , et que 
ce que je vais presenter a leu^ ^gard suffit a mon 
objet. 

Les faculty* qui ne sont pas communes a toui 
les corps vivans viennent toutes , sans exception , 
d’organes sp^oiaux qui y donnent lieu , et con* 
sdquemment d’orgaues que tous les corps dcru^i 
de la vie- ne poss&dent point; et les actes qui 
produisent ces faculty sont des fonctions de ces 
organes. 

En consequence, sans examiner si les fonctions 
des oiganes dont il s’agit s’ex^cutent continuel- 
lement ou avec interruption , et selon les circons- 
tances; et sans considerer si ces fonctions Con-' 
cement, soit la conservation de l’individu, soit 
celle de l’espfece ; ou si elles font communiquer 
l'individu avec lei corps qui lui sont Grangers 
et qui l’environnent , je vais exposer sommaire- 
ment mes id^es sur les fonctions organiques qui 
donnent lieu aux sept faculty cities ci-dessus. 
Je prouverai que chacune d’elles est particuli&re 
k certains animaux, et qu’elle ne peut 6tre com* 
mune a tous les individus qui composent leur 
r&gne. 

La Digestion : c’est la premiire des facultes 
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particulieres dont jouissent la plupart des ani- 
maux, et c’est, en mdme temps, ime fonction or* 
ganique qui s’ execute dans une cavity central® 
de findividu ; cavite qui , quoique variee dans sa 
forme , selon les races , est , en general , confor- 
ms en tnbe on en canal, ayant tant6t une seole de 
ses ext remits ouverte , et tant6t l’une et l’autre. 

La fonction dont il s’agit , qui ne s’opkre que 
sur des matures compose©*, etrangkres aux par- 
ties de l'individu ,.et qu’os nomine alimentaires , 
consists d’abord A detroire fagregation des mo- 
lecules constituantes et ordiuairement agrdgdes 
des matures alimentaires introduites dans la ca- 
vite digestive ; et ensuite k changer l’etat et les 
qualitS de ces molecules , de maniere gu’une 
partie d’entre elles devienne propre a former, 
du chyle , et a renouveler ou rdparer le fluids 
essentiel. de findividu. .• 

Des liqueurs, repandues dans l'organe digestif 
par les conduits excreteurs de diverses glandes. 
placees dans le voisinage , liqueurs qui se versent 
principalement, aux dpoques ou une digestion , 
doit s’exdcuter , facilitent d’abord la dissolution , 
c’est-a-dire , la. destruction de fagregation des. 
molecules des matikres alimentaires, et ensuite 
concourent a operer les changemens que doivent . 
subir ces molecules. Alors cclles de ces mold- . 
cules qui sont suffisamment change es et prepa- 
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rles, nageant dansles liqueurs digestives et autres 
qui leur servent de vlhicule , pdn&trent , par les 
pores 'absorbans des parois du tube alimentaire 
ou intestinal , dans les vaisseaux chyleux ou dans 
les secondes voies, et y constituent ce fluide 
prdcieux qui vient Sparer le fluide essentiel de 
l’individu. 

Toutes les molecules ou parties plus grossiferes 
qui n’ont pn servir A la formation du chyle , son! 
ensuite rejetees de la cavity alimentaire. 

. Ainsi, l’organe special de la digestion est la 
cavity alimentaire dont l’ouverture anterieure,' 
par laquelle les alimens sent introduits dans cette 
cavitC , porte le nom de boucke , tandis que ceHe 
de 1’extr^mitC postdrieure , lorsqu’elle existe , s’ap- 
pelle Yauus. 

11 suit de cette consideration; que tous les corps 
vivans qui manquent de cavite alimentaire , n’ont 
jamais de digestion a exe cuter; et comme tonte 
digestion s’eflectue sur des matures com poshes, 
et qu’elle detrnit l’agregation des molecules ali- 
mentaires engages dans des masses solides , il 
en results que les corps vivans qui n'en exe- 
cutant point , ne se nourrissent que d’alimens 
fluides , sort liquides, soit gazeux. 

• -Tons las vegetaux sont dans le cas que je yiens 
de citer ; ils manquent d’organe digestif, et n’ont 
effectivement jamais de digestion k executor. 
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< . La plupart des animaux , au contraire , ont tut 
organe special pour la digestion , qui leur donne 
]a faculty de digger ; mais -Cette faculty n’est 
pas, comme on l’a dit , commune a tons les ani- 
maux , et ne sauroit etre citde comme un des 
caracteres de l’animalite. En effet » les infuaoires 
ne la possedent point , et en vain chercheroit- 
on une cavity alimeutaire dans une monade , tine 
yolvoce r un protde, etc.; on ne la trouveroit 
point. 1 

La faculty de digger n’est done que particu- 
liere au plus grand nombre des animaux. 

La respiration : e’est la seconds des facultes 
particulieres a certains animaux, parce qu’eUe 
est moins generate que la digestion; sa fonotion 
s’ex^cute dans un organe special distinct , le-» 
quel est tres-diversifie selon les races en qui cette 
fonction s'opere , et selo* la nature du besom 
qu'elles en ont, 

Cette fonction consists en une reparation du 
fluide essentiel , et trop promptement alt&d do 
I’individu qui est dans ce cas reparation pour 
laquelle la voie trop lente des alimens ne suffit 
pas. Or, la reparation dont il s’agit s’effectne 
dans l’organe respiratoire , a l’aide du contact 
d’un fluide particulier respird, lequafr, en se 
decomposant , vient copununiquer au fluide es- 
sentiel de l'individu des principes rdparateora. . - 




/ 
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Dans lesatdmaux dont le fluide essential est 
pen compost , et ne se meut qu’aTec lenteur , les 
alterations de oe fluide essentiel sont lentes, et 
alors la Toie des alimens suffit seule aux repara- 
tions; les flnides, capables de fonrnir certains 
principesreparateursnecessaires , penetrant dans 
l’individu par cette voie on par celle de l’absorp- 
tion, et produisant suflfcamment leur influence , 
sans exiger un organ© special. Ainsi, lafacnlte 
de respirer par un organe particulier n’est pas 
necessaire k ces corps Tivans. Tel est le cas de 
tous les Tegetaux , et tel est encore celni d’nn 
assez grand nombre d’animaux , comme ceux 
qui composent la classe des infusoires et celle 
des polypes. 

La faculte de respirer ne doit donc£tre recon- 
nue exister que dans les corps vivans qui posse- 
dent un organe special ponr la ion^ion qui la 
procure ; car si ceux qui manquent d’un pareil 
organe ont besoin , pour leur fluide essentiel , de 
recevoir quelque influence analogue & celle de 
la respiration, ce qui est trfes-douteux , ils la re- ' 
§ oivent apparemment par quelque Toie g£n&ale 
et lente, comme celle des alimens, ou celle de 
l’abeorption qui s’execute par les pores extlrieurs, 
et non par le moyen d’un organe particulier. 
Ainsi les corps TiTans dont il s’agit ne respi- 
rent pas. 
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. L? plus important, des principes r^parateurs 
que fournit le fluide respir^ au. fluide essential 
de I’animal , paroit etre Voxygene. . II se , d^gage 
du fluide respird , vient. s’unir au fluide. essential 
de l’animal, et rend alors a ce dernier des qua- 
lity, qu’il a voit perdues. 

On sait qu’il y. a deux fl aides respiratoires dif- 
f^rens qui fournissent liftxyg&ne dans l’acte de 
la respiration. Ces fluides sont l’eouet Vair ; ils 
forment, en general, les milieux dans.lesquels 
les corps vivans se trouvent plong^s , ou dont ils 
sont enviropn^s. 

L’eau, en effet, est le fluide respiratoire de 
fleaucoup d’animaux qui habitent continuelle- 
ment dans son sein. On croit que , pour fournir 
I’ oxygene , ce. fluide ne se. decompose point; mais 
qu’entrainant toujours avec lui une certaine 
quantity jd’air qui lui est, en quelque sorte, ad- 
herente , c£t air se decompose dans 1’acte de la 
jrespiratipn , et fournit alors son oxygene. au 
fluide essentiel de l’animal. C’est de cette. ma- 
niere que les poissons et quantity d’animaux aqua* 
tiques respirent ; mais cette respiration est moins 
active, et fournit plus lentement . les, principes 
r^parateurs que celle qui se fait par fair k nu. 

L’air atmospherique et a nu est le second 
fluide respiratoire, et c’est eflectivement celui 
que respire un grand nombre d’animaux . qui 
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vivent habituellement dans son sein on k sa por-” 
t^e : il se decompose promptement dans l’acte 
de la respiration, et fonrnit aussitdt son oxy- 
gene au fluide essentiel de l’animal , dont il rt- 
pare les alterations. Cette respiration , qui est 
celle des animaux les plus parfaits et de beau- 
coup d’?utres, est la plus active, et elle I’est, 
en outre , d’autant plus , que la nature de l’or- 
gane en qui elle s’opere , favorise davantage son 
activite. 

Il ne suffit pas de considtrer , dans un animal , 
1’existence d’un organe special pour la respira- 
tion ; il faut encore avoir tgard a la nature de 
cet organe, afiu de juger du degrt de perfec- 
tionnement de son organisation, par la renais- 
sance , prompte ou lente , des besoins qu’il a de 
reparer son fluide essentieL 

A raesure que le fluide essentiel des animaux 
se compose davantage , et devient plus anima- 
list, les alterations qu’il subit, pendant le^cours de 
)a vie , sont plus grandes et plus promptes , et les 
reparations dont il a besoin deviennent gra- 
duellement proportionnees aux changemens qu’il 
tprouve. 

Dans les animaux les plus simples et les plus 
imparfaits , tels que les infusoirea et les polypes , 
le fluide essentiel de ces animaux est si peu com- 
post , si peu animalist , et saltire aveo tant 
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de lenteur , que les reparations alimentaires lui 
suffisent. Mais,bient6t aprSs , la nature com- 
mence k avoir besoin d’un nouveau moyen pour ‘ 
entretenir dans son Stat utile , le fluide essentiel 
des animaux. C’est alors qu’elle crde la respira- 
tion ; mais elle n’Stablit d’abord que le systfeme 
respiratoire le plus foible , le moins actif ; enfin , 
celui que fournit l’eau lorsqu’elle va elle-mSme 
porter partout son influence comme fluide respirS. 

La nature , ensuite , variant le mode de la res- 
piration, selon le -besoin progressivement aug- 
ments du bSnSfice qu’elle procure , rend cette 
fonction de plus en plus active , et finit par lui 
donner la plus grande Snergie. 

Puisque la respiration aquifore est la moins 
active, considSrons-ia d’abord, et nous verrons 
que les orgines qui respirent l’eau sont de deux 
sortes , lesquelles different encore entre ellespar 
leur activite. Noosremarquerons ensuite la mdme 
chose k l’egard des organes qui respirent l’air. 

= Les organes qui respirent l’eau doivent Stre 
distinguSs en trochees aquiferes et en branchits } 
comme les organes qui respirent Fair le sont en 
trochees aeriferes et en poumons. II est , en effet , 
4 e to ate Evidence qne les trachSes aquiferes sont 
aux branchies , oe que les trachSes aSriferes sont 
anx pouuions. ( Syst . des Animaux sans ver- 
tebres , p. 47. ) , 
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Les trachies aquifires' consistent en un cer- 
tain nombre de vaisseaux qui se ramifient et 
s’&endent dans l’intdrieuf de l’animal , et qui s’ou- 
vrentau dehors par une multitude de petits tubes 
qui absorbent l'ean : & l’aide de ce moyen, l’eau 
p^nfetre pontinuellement par les tubes qui s’ott- 
vrent au dehors, circule, en quelque sorte, dans 
tout 1’interieur de 1’ animal , y va porter l'influence 
respiratoire, et paroit en sdrtir en se versant dans 
la cavity alimentaire. 

Ces trachies aquiferes constituent l’orgarie res- 
piratoire le plus imparfait , le moins -actif, le 
premier que la nature a cr^ ; enfin, celni qui 
appartienta des animaux dont l’organisation est si 
peu compose, qu'ils n’ont encore aucune circula- 
tion pouj leur fluide essential; On en trouve des 
exemples remarquables dans les radiaires 3 telles 
que les oursjns , les astlries , les meduses , etc, 

Les branchies constituent aussi un organe qui 
respire l’eau , et qui peut, en outre, s’accoutu- 
mer a respirer l’air k nu ; mais cet organe res- 
piratoire est toujours isole , soit en dedans , soit 
en dehors de 1’animal , et il n’existe que dans 
des animaux dont l’organisation est deja assez 
composde pour avoir un syst&me nerveux et un 
syst&ne de circulation pour leur sang. 

Vouloirtrouver des branchies dans les radio e* 
res et dans les stems , parce qu’ils respirent 1’eau , 
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c’est comme si l’on vouloit trouver un poumon 
dans les insectcs, parce qu’ils rsspireni l’air. Aussi 
les trachees adriftres desinsectes consiituent- 
elles le plus imparfait des organes qni respi- 
rent l’air ; elles s’dtendeht dans tontes les parties 
de l’auimal, et y vont porter l’atile influence de 
la respiration; tandis quo ie poumon , ooinme 
les branchies , est un organe respiratoire isoW , 
qui, lorsqu’il a obtenu^son pins grand perfection- 
nement, est le plus actif des organes respira- 
toires. v . 

Four bien saisir le fbndenient de tout ce quo 
je viens d’exposer , il importe de donner quelque 
attention aux deux considerations suivante& 

La respiration , dans les animaux qui n’ont 
pas de circulation poor leur fluide essentiel , s’ef- 
fectue avec lenteur , sans mouvement particulier 
apparent, et dans un systfeme dorganes qui est 
repandu a peu pres dans tout le corps de l’ani- 
mal. Dans cette respiration , jc’estle fluide respire - 
qui va lui-m6me porter partout son influence ; le 
fluide essentiel de l'animal ne va nulie part au- 
devant de lui: Telle est la respiration des ra- 
dicures et des vers , dans laquelle l’eau est le 
fluide respire , et telle est ensiiite la respiration 
des insectes et des arachnides , dans laquelle ce 
fluide respire est Fair atmospheriquO. 

Mais la respiration des animaux , qui out une 
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circulation gln&ale pour leur fluids essentiel, 
presents un mode tr&s-dififerent : elle s’effectue 
avec moins-de lenteur; donne lieu k des mouve- 
rnens particulars qui, dans les animauxles plus 
parfaits, deviennent mesurls; et s’execute dans 
un organe simple , double ou compost, mais 
qui est isol^ , puisqu’il ne attend pas partout. 
Alors le fluide essentiel ou le sang de f animal ya 
lui-meme au-devant du fluide respire quine pd- 
n&tre que jusqu’4 l’organe respiratoire il en re- 
sults que le sang est contraint de sub ir, outre 
la circulation g£n£rale , une circulation particu- 
lars que je nomme respiratoire. Or, comme 
tantdt il riy a qu’une partiedu sang qui se rende 
k l’organe de la respiration ayant d’etre enyoyde 
dans toutes les parties du corps de l’animal , et 
que tant6t tout le fang passe par cet organe 
ayant son Emission .dans tout le corps, la circu- 
lation respiratoire est done tantdt incomplete et 
tantdt complete. 

Ayant montre qu’il y a deux modes tris-diff4> 
rens pour la respiration des animaux qui pos-. 
sedent un organe respiratoire distinct , je crois 
qu’on pent donner a celle du premier mode , telle 
que celle des radiaires , des vers et des insects* t 
le nom de respiration giniraie 9 et qu’il faut 
nommer respiration locale , celle du second mode 
qui appartient aux animaux plus parfaits que les 
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insectes, et a laquelle , peut-dtre , il faudra joindre 
la respiration born^e des arachnides. 

Ainsi, la facility de respirer est particuliere 
& certains aniibaux , et la nature de l’organe par 
leqnel ces animanx respirent , est tellement ap- 
propriee & lenrs besoms et au ddgre de per- 
fectionnement de leur organisation, qn’il seroit 
tres - inconvenable de vouloir retronver dans 
des animaux imparfaits l’organe respiratoire d’a- 
nimaux plus parfaits. 

Le systeme musculaire : il donne aux animaux 
en qui il existe , la faculty d’exdcuter des actions 
et des locomotions, et de diriger ces actes, soit par 
les penchans n^s des habitudes , soit par le senti- 
ment interieur , soit , enfin , par des operations 
de l’intelligence. 

• Cormiie il est reconnu qu’aucune action mus- 
culaire ne pent avoir lieu sans l’influence ner- 
Vftuse , il suit de la que le systeme musculaire n’a 
pu etre forme qu’apres l’etablissement du systeme 
nerveux, au moins dans sa premiere simplicite 
on sa moindre complication. Or , s’il est vrai que 
celle. des fonctions du systeme nerveux, qui a 
pour objet d’envoyer le fluide subtil des nerfs 
aux fibres musculaires on k leurs faisceaux , pour 
les mettre - en action, est beaucoup plus simple 
que celle qui est necessaire pour produire le sen- 
timent , ce que je compte prouver ; il en doit re- 
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suiter que , d&s que le systeme nerveux a pu se 
composer d’uue masse m^dullaire a laquelleabou- 
tisseut differens nerfs , ou d6s qu’il a pu offrir 
quelques ganglions separes , envoyant des filets 
nerveux a certahies parties , des lore il a ca- 
pable d’oplrer l’excitation musculaire , sans pou- 
voir cependant produire le ph£nomene du sen- 
timent. 

Je me crois fond^ a conclure de ces consid&a- 
' tions, que la formation du system* musculaire eat 
postlrieure & celle du systems nerveux consider^ 
dans sa moindre composition ; mais que la iacolte 
d’ex^cuter des actions et des locomotions par le 
moyen des organ es musculairea, est, dans les 
animaux , anterieure a celle de pouvoir dprouver 
des sensations. 

■ Or j poisque le systeme nerveux est , dans sa 
premiere formation , ant^rieur au systeme mus- 
culaire; puisqu’il n’a commence a exister que 
lorsqu’il s’est trouv^ compose, d’une masse mtv 
dullaire principale de laquelle par tent differens 
filets nerveux ; et puisqu’un paced system e d’tnv 
ganes nep&it, exister . dans des animaux dune 
organisation aussi simple que celle des infusoires 
et du plus grand nombre des polypes ; est. done 
de toute Evidence que le systems musculaire 
est particulier a certains animaux , que tous no 
le poss&d®n£ paa , .ct ndanpioins que la ffccnltd 
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d’agir et de se mouvoir , par des organes musco- 
laires exists dans nn plus grand nombre d’ani- 
manx qne celle de sfentir. 

Poor prejuger l’existence da system e mnscu- 
laire dans les animaux ou elleparoit douteuse, 
il importe de consid^rer si les parties de ces ani- 
maux ofirent, aux attaches des fibres musculaires, 
des points d’appui d’une certaine consistanceou 
fermet^ ; car/ par l’habitude d’etre tiraill^s, ces 
points d’attache s’afiermissent progressivement. 

Oh est assart qne le systems musculaire exists 
dans les insectes , et dans tous les animaux des 
classes post^rieures ; maisla nature a-t-elle etabli 
ce systems dans des animaux plus imparfaits quo 
les insectes ? Si elle l’a fait , on peut penser , k 
l’^gard des radiaires 3 que ce n’est gu&res que dan's 
les dchinodermes et dans les jBstulides, et non 
dans les radiaires mo Hasses : peut-£tre a-t-elle 
&>auch^ ’ ce systems dans . les aetinies ; la con- 
sistance assez coriace de leur corps autorise k le 
croire ; mais on ne sauroit suppoeer son exis- 
tence dans les hydres, ni dans la plupart des 
autres polypes, et encore moins dans les infu- 
soires. 

II est possible qne , lorsqne la nature a com- 
mence l’ltablissement dun systfcme d’ organes par- 
ticulier quelconque , elle ait chpisi les circons- 
tances favorables & l’ex^cution de cette creation ; 

et 
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et qn’en consequence , dans l’echelte que nous for- 
mons des aniinaux , il y ait vers l’origine de l’eta- 
blissement de ce systeme , qnelques interruptions 
occasionn^es par les cas ou sa formation n’a pu 
avoir lieu> 

L’ observation bien suivie des operations de la 
nature et guidee par ces considerations, nous 
apprendra sans doute bien des choses que nous 
ignorons encore sur ces sujets interessans; et peut- 
etre .nous fera-t-elle decouvrir que ,* quoique la 
nature ait pu commencer l’etablissement dusys- 
teme musculaire dans les radiaires , les vers , qui 
viennent ensuite , n’en sont pas encore pourvus. 

Si cette consideration estfondee, elle confirmera 
celle que j’ai deja presentee a regard des vers ; 
savoir : qu’ils paroissent constituer une branche 
particuliere de la chaine animate , recommencee 
par des generations directes ( chap. VI , p. 88 ). 

Le syst£me musculaire , bien prononce et bien 
connu dans les insectes , se montre ensuite tou- 
jours. et partout dans les animaux des classes 
suivantes. 

Le sentiment : c’est une faculte qui doit occuper 
le quatrteme rang parmi cedes qui ne sont pas 
communes h tous les corps qui poss&dent la vie ; 
car la faculte de sentir paroit moins generate en- 
core que celle du mouvement musculaire , celle 
de respirer , et celle de digerer. 

io 
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On verra plus loin que le sentiment nest qu’un 
effet , c’estra-dire , que le rdsultat d’un acte orga- 
nique, et non une Faculte inhdrente ou propre 
k aucune des matidres qui composent les parties 
d’un corps susceptible de l’dprouver. 

Aucune de nos humeurs, ni aucun de nos or- 
ganes , pasmerpe nos nerfs, n’ont en propre la 
faculty de sentir. Ce n'est que par illusion que 
notis attributing l’effet $ingulier qu’on nonime sen- 
sation ou sentiment, a une partie affectde de notre 
corps • aucune des matures qui composent cette 
partie affectde ne sent rdellement et ne sauroit 
sentir. l^lais l’e>ffet trfcs-remarquable auquel on 
donne le nom do sensation, et celui de douleur , 
lorsqu’il est trop intense , est le produit de la 
fonction d un systeme d’organes tres-particulier , 
dont le$ actes s’executent selon les circonstances 
qui les provoquent. 

J’espere* prouver que cet effet qui constitue 
le sentiment ou la sensation , resulte dvideminent 
dune cause affectante qui excite une action dans 
toutes les parties du systeme d’organes special 
qui y est propre, laquelle , par une repercussion 
plus promptc que l’eclair,et qui s’effectue dans 
toutes les parties du syst&me , reporte son effet 
general dans le foyer commun , oil la sensation 
$’opdre , et de la propage cette sensation jusqU’att 
point du corps qui fut affeetd. 
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' J* essayerai de d^velopper , dans la trolsienw 
parti e de cet ouvrage , le m^canisme admirable . 
de l’effet qui constitue ce qu’on nomine sentiment i 
ici je dirai seulement que le systeme d’organes 
particulier , qui peut produire un pared effet , est 
eoDnu sous le nom de systime nerveux >* et j’ajou* 
terai que le syst&me dont il sagit nacquiert la 
faculty de douner lieu au sentiment , que. lorsqu’il 
est assez avancd dans sa composition pour offrir 
des nerfs nombreux qui se rendent & un foyer 
commun ou centre de rapport. 

. II r^sulte de ces considerations, que tout animal 
qui ne possede pas un systeme nerveux , dans 
I’&at citd , ne sauroit dprouver i’effet remar* 
quable dont it vient d'etre question , et consd* 
quemment ne peut avoir la faculte dfe sentir ; h 
plus forte raison tout animal qui n’a point de. 
nerfs aboutissant & une masse m^dullaire princi- '\ 
pale , doit-il dtre privd du sentiment.' 

Ainsi done la faculte de sentir ne peut 6tre 
commune a tous les corps vivsns , puisqu’il est 
gdndralement reconnu que les vdgetaux n’ont’ 
point de nerfs , ce qui ne leur permet nullemenfr 
de la poss^der ; mais on a cru cette faculte cow* 
mune a tous les animaux , et e’est une erreur ^vi- 
dente ; car tous les animaux ne sont point et ne 
peuvent £tre munis de nerfs ; outre cela , ceux 
en qui des nerfs Commencent a exister , -ne pos- 
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sklent pas encore un systeme nerveux , pourvu 
des conditions qui le rendent propre a la pro- 
duction du sentiment. Aussi est - il probable que 
dans son origine ou son imperfection premiere , 
ce systeme na d’autre faculty que celle d’exciter 
le mouvement museulaire : par consequent la fa- 
culte de sentir ne sauroit etre commune a tous les 
animaux. 

S’il est vrai que toute faculte particuli&re- 
& certains corps vivans, pro vienne d’un organw 
special qui y donne lieu , ce qui est prouve par- 
tout par le fait raeme ; il le doit etre aussi que la 
faculte de sentir, qui est evidemment particu- 
li£re a certains animaux , est uniquement le pro-, 
duit d’un organe ou d’un systeme d’organes parr 
ticulier capable , par ses actes , de produire le- 
sentiment. . ... 

D'apres cette consideration , le systeme ner- 
veux conftitue l’organe special du sentiment, lors- 
qu’il est compose d’un centre unique de rapport 
et de nerfs qui y aboutissent Or , il paroit: que 
ce n’est gueres que dans les insectes que la com- 
position du systeme nerveux commence a etre 
assez avancee pour pouvoir produire en eux le 
sentiment, quoique d’une manikre encore obscure. 
Cette faculte se retrouve ensuite dans tous les ani- 
maux des classes posterieures , avec des pro- 
‘gr£$ proportion's dans son perfectionnement^ 
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- Mais dans des animanx pins imparfaits que les 
insectes , tels que les vers et les radiaires , si Von 
trouve quelques vestiges de nerfs et de ganglions 
sdpards , on a de grands^ motifs pour prosumer 
que ces organes ne sont propres qu’a 1’excitation 
dumouvement musculaire, la plus simple faoultd 
du systeme nerveux. 

Enfin, quant aux animaux plus imparfaits en- 
core , tels que le plus grand nombre des polypes et 
tous les infiisoires , il est de toute Evidence qu’ils 
ne peuvent possdder un systeme nerveux capable 
de leur donner la faculte de sentir , ni meme celle 
de se mouvoir par des muscles : en eux , l’irrita- 
bilitd seule y sapplde. - , 

Ainsi , le sentiment n’est pas une faculty com- 
mune k tous les animaux, comme on l’a gdndrale- 
ment pensd. 

La gdniration scxuelle : c’est une faculty par- 
ticulifere qui , dans les animaux, estkpeupr&s 
aussi gdn&ale que le sentiment ; elle rdsulte d’une 
fonction organique non. essentielle k la vie , et 
qui a pour but d’opdrer la fecondation d’un em- 
Lryon qui devierit alors susceptible de possdder 
la vie , et de constituer, apres ses developpemens, 
un individu semblable a celui ou k ceux dont il 
provient. 

- - Cette fonction s’eXd'cute dans des temps par- 
ticnliers , tant6t rtSglds et tant6t qui ne le sont 
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; pAs , par le c'oncours de deux syst&mes d’or- 
gaties qu’on nomine sexuels , dont l'un oonstituC 
les organes males, etil’autre ceux qai sont nom- 
mes JemeUes. 

■ JLa generation sexuejle s’obaerve dans les ani- 
njaux et dans les.vegetaux; raais.elle est parti- 
culfere a certains animanx et a certaines plantes* 
et n est point une feeulte commune aux uns et 
pug autres de. ces corps vivans ; la nature ne 
ppuvoit la .rendre Jtelle , comma nous lallons 
voir. 

En effet pour pouvoir produire les corps vi- 
vans , soit v^getaux , soit animaux , la nature 
fut obligee do creer d’abord l’Organisation la plus 
simple , dans des oorps des plus ireles, et ou il lui 
itoit impossible de.faire exister aucun organe 
special. Elle eut bientot besoin de donner 4 oes 
corps la feeulte de so multiplier, sans quoi il 
lui eut fallu feire partout g|es creations ; ce qui 
n’est nullemant . en son ponvoir,. Or , ne pouvant 
donner a ses premieres productions la feeulte 
de se multiplier par aucun systeme d’orgapes 
particular , elle parvint a lour donner la memo 
faculte , en donnant a celle de. s'aferofcre 
qui est coauamne a tous les corps qui jouispeat 
de la vie , la faculty d’amener des scissions , d’a-» 
borddu corps eutier, et ensuite da certaines por- 
tions en saillie de ce corps : de la les gemm.es et 
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les diff&rens corps reproductifs , qni ne sont quo 
des parties qai s’dtendent , se apparent , e't con- 
tinnent de vivre aprfes lenr separation , et qni, 
n’ayant exig 6 aucune fecondation , ne constitnant 
aucnn erobryon , se d^veloppant sans dechire- 
ment d’aucune enveloppe, ressemblent cependant, 
apres leur accroissement , aux individus dont ils 
proviennent. 

Tel est le moyen qne la nature sut employer 
pour multiplier ceux des vdgetaux et des ani- 
tnaux en qui elle ne put,donner les appareils 
compliqu^s de la generation sfexttelle : ce seroit 
en vain que l’on vOudroit trouver de semblables’ 
appareils dans les algues et les champignons , Ou 
dans les infusoires et les polypes. 

Lorsque les organes mdles et les orgatffes j~e- 
melles se trouvent rlunis sur on dans le m£fne 
individu, on dit que cet individu est hermaphro- 
dite. 

■ Danscecas,il faudra distinguer Fhermaphrb- 
disme parfait qui- se suffit a lui-mGme , d& celu? 
qui est im parfait , en ce qu’il ne se soffit p&s. 
En effet, beancoup de v^g&aux iornt hermaphro- 
dites; en sofcle qtte findividir qni possede les' 
deixx sexes , se Suffit & lui-nie'Ae pour la ftcon- 
dation : mais dans les anirn&ux en qui les deux 
sexes existent; il n’est pas encore prduvd, par 
^observation , que cheque individu s6 suflSse a 
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lui-m^me ; et l’on sait que quantity de mollus- 
ques , r^ellement hermaphrodites , se fdcondent 
neanmoinsles uns les autres. A la vdrit^ , parini 
les mollusques hermaphrodites, ceux qui ont 
une coquille bivalve, et qui sont fix^s comtue 
les huitres , seroblent devoir se ftoonder eux- 
Hiemes : il est cependani possible qu’ils se ftcon- . 
dent mutuellement par la voie du milieu dans 
lequel ils sont plonges. S’il en est ainsi, il ny a, 
dans les animaux , que des hermaphrodites irn- 
parfaits; et l’on sait que dans les animauxver- 
tebr^s , iln’y a mSme aucun individu veritable- 
ment hermaphrodite. Ainsi , les hermaphrodites 
parfaits.se trouveront uniquement parmi les ve- 
getaux. 

Quant au caract&re de V hermaphrodisme, que Ton 
fait consister dans la reunion des deux sexes sur le 
meme indi vidu, il semble que les plantes monoiques 
fassent une exception ; car , quoiqu’un arbrisseau 
ou uq arbre monoique porte les deux sexes , cha- 
,cune de. ses fleurs est n^anraoins unisexuelle. 

Je remarquerai , a cet ^gard , que c’estatort 
qu’on donne le nom d indwidu a un arbre ou a 
xjn arbrissean, et meme a des plantes herbacdes 
vivaces; car cet arbre ou cet arbrisseau, etc., 
n’est r^ellement qu’une collection d’individus qui 
yivent les. uns sur les autres , communiquent 
ensemble, et participent a une vie commune, 
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comme cela a lieu aussi pour les polypes com- 
poses des madrepores, miliepores , etc. ; ce que 
j’ai deja prouve dans le premier chapitre de cette 
seconde partie. 

. La fecondation , xesultat essentiel d'un acte 
de la generation sexuelle, doit 4tre distinguee 
en deux degres particuliers, dont l’un, superieur 
ou plus eminent , puisqu’il appartient aux ani- 
maux' les plus parfaits ( aux mammiferes ) , com* 
prend la fecondation des vivipares , tandis que 
l’autre , inferieur ou moins parfait, embrasse celle 
des ovipares. - 

La fecondation des vivipares vivifie, dans Tins- 
tant meme , l’embryon qui en re^itl’influence, 
el ensuite cet embryon continuant de vivre, 
se nourrit et se developpe aux depens de la mfere , 
avec laquelle il communique jusqu’&sa naissance. 
II n’y a point d 'intervalle connu entre l’acte qui 
le rend propre a posseder la vie , et la vie memo 
qu’il. re^oit par cet acte : d’ailleurs, cet embryon 
feconde est enferme dans une enveloppe (le pla- 
centa ) qui ne contient pas avec lui des appro- 
visionnemens de nourriture. 

Aucontraire, la fecondation des ovipates ne 
fait que- preparer Tembry on, et que le retadte' 
propre a recevoir la vie ; mais'elle tie la lui donne 
pas. Or, .cet embryon feconde des ovipares est* 
enferme , avecune. provision de nourritnre , dans 
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des enveloppes qui cessent de communtquer avec 
la mere avant den 4tre s^parees ; et ilne retjoit 
la vie que lorsqu’und cause particuli4re , que les 
circonstances seules rendent prompte ou tar- 
dive, ou mdme peuvent andaniir , vient lui comr 
muniquer le moqvement vital. 

Cette cause particuliere qui, post&rieurement 
41a fecondation d'uu embryon d’ovipare, donne 
la vie a cet embryon j consiste , pour les ceiifs des 
animaux, dans une simple ^Idvation de tempe- 
rature , et, pour les graines des plantes, dans 
le, concours de l’humidite et dune douce cha- 
l.eur qui vient les p^n&rer. Ainsi , pour les 
ceufe des oiseaux , X incubation am4ne cette 616 - , 
vation de temperature , et pour beaucoup d’ai> 
tres ceufs, une chaleur douce de l’atmosph&re 
suffit; enfin , les circonstances favorables 4 la ger- 
mination vivifient les graines des vdg£taux. 

. Mais les ceufs et' les graines- propres a dormer 
l^xisience 4 des animatix et 4 des v^g^taux , con- 
tiennent necessairement chaounun eihbryon £6- 
conde , enferm^ dans des enveloppes , d’ou il ne 
peut sortir qu’apr4s lea avoir rompnes His sent 
donp les r4si*Uats de Ja g^ndratkm sejcoftUe , pnis- 
que Jes corps reproduetife qdi n’enpro viennent 
pas n’offrent point un embryon renferm^ dans 
4es enveloppes qt/il doit d&ruire pour pouvoir 
se developper. Assortment , . lea gemmes et- les 
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corps 'reproductifs plus oil nioins oviformes do 
beaucoup d’animaux et de v^g^taux , ne sont nul- 
lement dans le cas de leur 6tre Compares : ce 
seroit done s’ abuser que de rechercher la g^ne- 
r^tion sexuelle 1 k ou la nature n’a pas eu le moyen 
de l’^tablir. 

Ainsi , la generation sexuelle est particuliere k 
certains animaux et a certains vegeHaux : con- 
s^quemment , les corps vivans les plus simples 
et les plus imparfaits ne sauroient poss^der une 
pareille faculty. 

La circulation ; e’est une faculty qui n’a d’exis- 
ience que dans certains animau£ , et qui , dans 
le regne animal , est bien moins g^n^rale que les 
rinq^lont je viens de parler. Cette faculty pro- 
vient^pune fonction orgaflique .relative a Yacc& 
Iteration des mouveraens du fluide essentiel de 
certains animaux; fonotion qnis’exlcute daUs un 
system© d’organes particulier qui y est propre. 

Ce systfeme d’organes se compose ©Ssentielle- 
nient de deux sortee de vaisseaux } savoir : d’ar- 
tcres et de veines ■; et presque toll jours , en outre , 
d’un .muscle crenx et charm* qui oooupe a pet> 
pris le centre da systpme , qui en devient bien- 
t6t l’agent principal , et qu’on notnme le coeur. > 

La ibnetion qu’ex^cute le systbme d’organes 
dont il s’agit^ consists a fair© partir le fluide essen- 
tiel de 1’animal^ qui doit ici porter le nom dq 
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sang , d’un point a peupres central ou 'se trouve 
le cqeur lorsqu’il existe , pour l’envoyer de la, 
par -les artires , dans toutes les parties du corps , 
d’ou revenant . au meoie point par les veines , 
jl .est ensuite renvoyd de nouveau dans toutes 
ces parties. 

C’est k ce mouVeraent dii sang , toujours en- 
voy^ a toutes les parties , et toujours retournant 
au point de depart , pendant le Cours entier de 
la vie, qu’on a donne le nom de circulation , 
qu’il faut qualifier de ginirale , afin de la distin- 
guerde la circulation rcspiratoire , qui s’exdcnte 
par un systeme particulier, eomposd pareille- 
naent dar teres et de veines. . . 

_ La nature , en commen^ant l’organisatioiylans. 
les animaux les plus simples et les plus ar- 
faits, n’a pu dinner a leur fluide essentiel qu’un 
mouyement extreinement lenti Tel est , sans 
dpute, le cas du fluide essentiel , presque simple 
et tres-peu animalist, qui se meat -dans le tissu 
celfiilaire des infusoircsi Mats' ensuite, animali* 
sant .et composant grafluellemenl le fluide essen- 
tiel des animaux, 4 mesure que leur organisat- 
ion; Se compliquoit et se perfectionnoit, elle en 
a augments pen 4 peu le inouvement par difi£-; 
rens moyens. . 

. Dans les polypes 3 le fluide essentiel est pres* 
que aussi simple encore * et n’a pas'beaneoup plus •• 
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de mouvement que celui des infusoires. Cepen- 
dant , la forme ddja rdgulieredes polypes , et sur- 
tout- la ca.vitd alimentaire'qu’ils possedent , com- 
mencent a donner qufelques moyens a la nature 
pour activer un peu leur fluide essentiel. 

Elle en a probablement profits dans les radiaires, 
en dtablissant dans la cavity alimentaire de ces 
animaux , le centre d'activitd de leur fluide es- 
sentiel. En eflet , les fluides subtils , ambians et 
expansifs , qui constituent la cause excitatrice 
desmouvemens de ces animaux , pdndtrant prin- 
cipalement dans leur cavity alimentaire, ont , par 
leurs expansions sans cesse renouveldes , surcom* 
pose cette cavitd , amen^ la forme rayonnante ", 
tant interne qu’externe, de ces memes animaux, 
et sont , en outre , la cause des mouvemens iso- 
chrones qu’on observe dans les radiaires inol- 
lasses. 

Lorsque la nature eut rdussi a dtablir le mouve* 
ment musculaire , comme dans les insectes , et 
peut-4tre m&me un peu avant , elle eut alors un 
nouveau moyen pour activer un peu plus encore 
le’ mouvement de leur sanie ou fluide essentiel; 
mais, parvenue a l’organisation des crustaces , 
ce moyen ne lui sufBsoit plus, et il lui fallut order 
un systdme d’organes particulier pour l’accdld- 
ration du fluide essentiel de ces animaux , c’est- 
a-dire , de leur sang. C'est, en efiet,, dans les 
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crustacds qu’on voit , pour la premiere fois, la 
fonctioa d’une circulation generate completement 
ex^cutee ; fonction qui n’avoit re§u qu’une 
simple ebauche dans les arachnides. 

Chaque nouveau systfeme d'organes acquis , se 
Conserve toujours dans les organisations subsd- 
quentes; ipais la nature travaille ensuite k le 
perfectionner de plus en plus. 

Aiusi, dobs le commencement, la circulation 
% 

generale offre dans qon systerae d’organes , un 
cepur ft un seul yentricule , et meme, dans les 
qtyneHd'gs , le coeur n’est pas connu : elle n’est 
ftpconapagn^e d’abord que par une circulation 
respiratoire incomplete , c’est-a-dire , dans la- 
quelle tout le sang ne passe pas par l’organe de 
la respiration avant d'etre envoyd a toutes les 
parties. Tel est le.cas des aniinaux a branchies 
non perfectionnees ; mais dans les poissons , ou 
la respiration brancbiale est a son perfectionne- 
mept, la circulation generate est accompagnde 
d’une circulation respiratoire complete. 

Lorsqu’ensuite la nature eut r^ussi a creer un 
poumon pour respirer, comme dans les reptiles , 
la circulation gdn&aje ne put £tre alors accom- 
pagnee que par une circulation respiratoire in- 
complete; parce que le nouvel organe respiratoire 
^toit encore trop v imparfait , que la circulation 
generale elle-meme n’avoit encore dans son sys- 
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teme d’organes qu’un coeur k un seal ventricule , 
et que le nouveau flnide respire etant par lui- 
merae plua promptement r^parateur que l’eau , 
ne rendoit paa n^ceaaaire une respiration com- 
plete. Mais lorsque la nature fut parvenue k op£- 
rer le perfeotionn|pent de la respiration pulmo- 
naire , comme dans les oiseaux et les mammi 
feres , alors la circulation generate fut accom- 
pagn^e par une circulation respiratoire com- 
plete ; le coeur eut n^cessairement deux ventri- 
culeset.deux oreillettes ; et le sang obtint la plus 
grande acceleration daifsson mouvement, l’anima- 
lisation la plus eminente , devint propre a eiever 
la temperature interieure de 1’animal au-dessus 
de celle des milieux environnans ; enfin , fut as- 
sujetti k de promptes alterations qui exig£rent des 
reparations proportionnees. 

"La. circulation du fluide essentiel d’un corps 
vivant est done une fonction organique particu- 
liere k certains animaux : elle opminence a se 
montrer complete et generale dans les crustacis , 
et se retrouve dans les animaux des classes sui- 
vantes , qui sont graduellement plus parfaits ; 
mais en vain la chercheroit-on dans les ani- 
maux moins parfaits des classes anterieures , on 
ne la trouveroit pas. 

L’ intelligence : e’est do toutes les facultes par- 
ticuli&ces a certains animaux , celle qui se trouve 
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la plus born^e , relativement au nombre de ceux 
qui la poss&dent , meme dans sa plus grande im- 
perfection ; mais aussi c'est la plus admirable , 
syrtout lorsqu’elle est bien d^velopp^e ; et on 
peut alors la regarder oomme le chef-d’oeuvre 
de tout ce qu’a pu ex^cuter la nature a l’aide de 
l’organisation. 

Cette faculty pro.vient des actes d’un organe 
particulier qui , seul , pent y donner lieu, et pa- 
roit lui-meme trfes-compos^ lorsqu'il a acquis tons 
les d(6velOppemen8 dont il est susceptible. 

Comme cet organe esP v^ritablemsnt distinct 
de celui cfui produit»le sentiment , quoiqu’il ne 
puisse exister sans celui-ci , il en r^sulte que la 
faculty d’exdcuter des actes d' intelligence , non- 
seulement n’est pas commune a tous les animaux, 
mais m£me ne Test pas a tous ceux qui poss&dent 
celle de sentir ; car le sentiment peut exister sans 
l’intelligence. , 

V organe spfyial , en qui se produisent les 
actes de l’entendement, paroit n’Stre qu’un ac- 
cessoire du systeme nerveux , c’est-a-dire, qu’une 
partie surajoutde au cerveau , lequel contient le 
foyer ou centre de rapport des nerfs. Aussi l’or- 
gane -particulier , dont il est question , est-il conti- 
gu ace foyer ; d’ailleurs, la nature de la substance 
dont il se compose ne paroit nullement diff^rer 
de celle qui forme le systeme nerveux; cepen- 

dan 
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dant , en lui seul s’exdcutent les acffcs de l’intelli- 
gence ; et comme le systdme nerveux peut exister 
sans lui, c’est done nn organe special. 

On trouvera , dans la troisieme partie , quefques 
apergus gendraux sur le mdcanisme probable des 
fonctions d^ cet organe que l’qn confond avec la 
masse mddullaire, connue sous le noni de cerveau, 
dans les animaux vertdbrds , et dont cependant il' 
ne constitue que les deux hemispheres pli catiles qui 
le recouvrent. II me suffit ici de fa ire remarquer 
que , parmi les animaux qui ont un systeme ner- 
veux, il n’y a que les plus parfaits d’entre eux qui 
aient reellement leur cerveau muni des deux he- 
mispheres que je viens de citer ; et que , probable- 
ment, tous les an^paux saris vertebres, sauf, peut- 
etre , certains mollusques du dernier ordfe , en 
sont gendralement depourvus , quoiqu’un grand 
nombre d’entre eux ait un cerveau , auquel les 
nerfs d’un ou de plusieurs sens particuliers se 
rendent immddiatement , et que ce cerveau soit , 
en general , partagd en deux lobes , ok divisd par 
uij sillon. 

D’apres ces considdratitms , la facultd d’exdcu- 
ter des actes d 'intelligence ne commence gueres' 
qaauxpoissdns, ou tout au plus qu’aux mollusques 
ciphalopodes. Elle est alors dans sa plus grande 
imperfection ; elle a fait quelques progrds de dd- 
veloppetnent dans les reptiles , sur tout dans ceux' 

ii 
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des derniejrs ordres ; elle en a fait de beaucoup 
plus grands dans les o ise$ux ; et elle O0re dans 
les mammjferes des derqiqrs ordres, Ions ceux 
qu’eHe peuj avoir dans les ania^aux. 

h' intelligence est done une faculte particuliere 
a certains aniojanx qui ppssedent celle de seotir; 
mais cetye faculty n’est pas commune a tous ceux, 
qni jouissent du sentiment : en effet , nous ver- 
sons qqe , parmi ces derniers , ceux qui n’ont 
pas l’organe particular propre a 1' execution des 
actes de f intelligence , ne peuvent avoir que de 
simples perceptions des objets qui les aSectent ; 
mais qu its ne s’en fbrment point d'idde , ne corn- 
parent point , ne jugent point , et sont rdgis , dans 
toutes leurs actions, par leurs becoins et leurs 
penebans habitqels. 

Rdsume de cette seconde Par tie. 

En me bornant , dans les neuf chapitres pr^ce- 
dens , aux seules observations que j’ayois a pre- 
senter, j’ai dvitd d’entrer dans une multitude de 
details, a la v^rite, fort int&essans , mais que 
l’on trouve dans les bon# ouvrages de pbysiolo^ie 
que le public poss&de : les considerations que j’ai 
expos&s me paroissent suffire pour* prouver : 

i°. Que la vie , dans tout corps qui la possede , 
ne consiste qu’en un ordre et un etat de choses 
qui permettent aux parties int&ieurcs de oe corps 
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d’obdir a Taction dune cause excitatricc., d'ex£- j 

cuter des mouvemeps qu’on nomine organiques I 

ou vitaux 3 et desquels il re 9 oit la faculty de pro- I 

duire , scion sqn espece , les ph^nomenes cdnpus J 

de 1 ’orgapisatiop ; I 

a 0 . Que la cause excitatrice des inoavemens • 
vitaux eat etrang£re aux organes de tous les corps 
vivans; que les Siemens de cette cause se trouvent 
tou jours, quoiqu’aveo des variations dans leur 
abondance , dans tous les lieux qu’ils habitant ; 
qtte les milieux environnaps les leur fourpissent , 
soit uniqueraent , eoit en partie ; et que , sans cette 
merne cause #ucun de 09 s corps ne pourroit 
jouir de la vie ; 

3°. Que tout corps vivant quelconqqe estp^ces- 
saireinent compost de deux sortes de, parties ; 
savoir : de parties contenantes , donstituees par 
un tissu ce Unfair e tres-souple , dans Ifequel et aux " * 

-ddpens duquel toute espece d’ organs a 6t6 formde, 
et de fluides visibles contenus , sQseeptibles d’d- „ • 
prouver des mouvemens de ddplaceipept , et des 
cbangemens divers dans leur etat et leur nature; 

4 0 . Que la nature animate n’est pas essentielle* 
ment djstipgude de la nature v^gdtale par des or - 1 
-ganes particnliers a chacune de ces deux sortes 
de corps vivans ; mais qu’elle I’estprincipalement 
par la nature roeme des substances qui entrant 
dans la composition de ces deux sortes de corps : 
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de manicre que la substance de tout corps animal 
permet a la ’cause excitatrice d’y etablir un or- 
gasms ^nergique et 1’ irritability ; tandis que la 
substance de tout corps vegetal ne laisse a la 
. cause excitatrice que le pouvoir de mettre en 
mouveinent%es fluides visibles contenus , mais ne 
lui permet , sur les parties contenantes , qu’un 
orgasms obscur , incapable de* produire Tirrita- 
bilite et de fairs ex^ cuter aux partifes des mou- 
vemens snbits ; 

S'*. Que la nature elle-m6tne donne lieu a des 
generations directes , dites spontandes , en crdant 
l’organisation et la vie dans des corps qui ne les 
poss^doient pas ; qu’elle a n^cessairement cette 
faculty a l’egard des animaux et des v^getaux 
les plus imparfaits qui commencent , soit l’e~ 
chelle animate , spit l’^chelle veg^tale , soit peut- 
6tre encore- qprtaines de leurs ramifications ; et 
qu’elle n’exdcute ces admirables ph^nomfenes que 
sur de petites masses de mature , gelatine use pour 
la nature animate , mucilagineuse pour la nature 
v^g^tale , transformant ces masses en. tissu cel- 
lulaire, les remplissant de fluides visibles qui 
s’y composent , et y etablissant des mouvemens , 
des dissipations , des reparations , et divers chan- 
gemens , a l’aide de la cause excitatrice que les 
milieux environnans fournissent; 

. 6°. Que les lois qui r^gissent toutes les mu- 

« • 
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tations que nousobservons dans les corps dequel- 
que nature qu’ils soient, sont pafrtout les mimes; 
mais que ces lois operpnt dans les corps vivans 
des rlsultats tout-i-fait opposes a ceux qu’elles 
exlcutent dans les corps bruts ou inorgani- 
ques; parceque, dans les premiers , elles ren- 
contrent un ordre et un itat de choses qui 
leur donnent le pouvoir d’y produire tons les pbl- 
nomenes de la vie ; tandis que dans les derniers , . 
rencontrant un etat de choses fort different , elles 
y produisent d’autres efi'ets : en sorte qu’il.n’est 
pas vrai que la nature ait pour les corps vivans 
des lois particulieres opposles a celles qni re- 
gissent les mutations qui s’observent a l’lgard des 
corps privls de la vie ; 

7°. Que tous les corps vivans , de qnelque rl- 
gne et de quelque classe qu’ils soient, ont des 
facultls qui leur sont communes; qu’elles sont 
lepropre de ^’organisation glnlrale de ces corps 
et de la vie' qu’ils possedent; et qu’en conse- 
quence- ces facultes communes a tout ce qui pos- 
sede la vie n’exigent aucun organe particular 
pour exister ; 

8°. Qu’outre les facultls communes, a tous les 
corps vivans , certains de ces corps , surtont 
parmi les animaux , ont des facultes qui leur sont 
tout-a-fait particulieres, c’est-a-dire , qu’pn ne 
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retronv© nuHcttietft dans les autres; rriais qtie ce© 
faculty particulieres , telles que eelles qne Ton : 
observe dans beaucoup d’animaux , sont chacune 
le prodiiit d’un organe ou d’un system© d’organes 
spdeinl qui les lettr procure ; en sorte que font 
animal en qui cet Organ© ou efe systeme d’or- 
ganes n’existe pafc, ae peut,nvrilement p03seder la 
fafeulte qu’il donne & Geuxqui en sOot triunis(i^;- 
• Ettfin , que la mort de tout corps vivant? 
©si nn ph^nonaene natnrel qui fdsulte necessai- 
rement des suites de l’existence de la vie dans 
ce corps , siquelque cause accidOutelle ne le pro- 



(i) A cette occasion , je remarquerai que les vcgetaux 
n’offrent generalement dans leur interieur aucun organe, 
special pour une foriction particulieffe , e^ qife chaqiie poiv^ 
tion d’un vegetal contenant , cotame les autreS , les ©rganes 
essentids h la vie pent , par conftdqnent , soit vivre et ve-. 
geter separement , soit ? par un greffe d’approthe partager 
ayec un autre vegetal , une vie qui leur deyiendroit com- 
mune; enfin, qu’il resulte de cet ordre de choses dans les 
vegetaux, que plusieurs individus d’une memeespece etd’un 
in£me genre , peuvent vjvre les uns sur les autres , et jouir 
d’une vie commune, 

J’ajouterai qne les bourgeon* latent que l’on tfouve sur 
les branches et* meme sur letronc des vegetaux ligneux , ne. 
sont point des organes specmux , mats que ce sont les ebau- 
ches de nouveaux individus qui n’attendent pour se develop* 
per que des circonstances favorables. 
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dnit pas araftt que les causes naturelles l’amfenent ; 
qne cephdnomfend n’est autre chose que la ces- 
sation complete des mdUvemens vitau*, a la suite 
d’un derangement quelconque dabs l’ordre et 
l’dtaf de chores .necessai re's pour 1’eXdcafion de 
ces mouvemens ; et que dans les animaux k or- 
ganisation tr&s-coinposde les principaux syste- 
mes d’organes possedant , en quelque sorte , une 
vie particulidre , quoique dtroiteinent lide k la 
vie generate de 1’individu , la mort de l’animal 
s’exdcute graduellement et co'iiinlfe pfcr parties , 
de maniere que la vie s’dteint successivement 
dans ses principaux organes et dans un ordre 
constamment le mdme , et l’instant ou le dernier 
organe cesse de vivre est celui qui complete la 
mort de l’individu. 

Sur des sujets aussi difficiles que ceux dont je 
viens de traiter ,tout est ici reduit a ce qu’il nous 
est possible de connoitre , et se trouve restreint 
dans les limites de ce que l’observation a pu nous 
apprendre. Tout y est r amend auf conditions 
essentielles a l’existence de la vie dans un corps; 
conditions dtablies d’apres les faits memes qui 
montrent leur necessite. 

Si les choses ne sont pas rdellement telles que 
je viens de l’indiquer , ou si l’on pense quo les 
conditions citdes et remplies , etxpie les faits re- 
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connus qui attestent le fondement de ces choses, 
ne sont pas des preuves suffisantes poor autoriser 
a les reconnoitre ; alors on devra renoncer a la 
recherche des causes physiques qui donnent lieu 
aux ph^nom&nes de l’organisatiQn et de la vie. 



fin.de da seconde parti e. 
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TROISlfcME PARTIE. . 

f 

Considerations sur les Causes physiques du 
Sentiment , celles qui constituent la 
force productrice des actions ; enfin , 
celles qui donnent lieu aux actes d’ in- 
telligence qui s y observent dans diff&rens 
' Animaux. 



T 



INTRODUCTION. 

Dans la secohde par tie de eet ouvrage , j’ai 
essa j6 fie r^pandre qaelque jour sur les causes 
physiques de la vie , dans les corps qui en jouis- 
•sent ; sur , les conditions n^cessarres pour qu’elle 
puisse eocister; enfin, sur- la source de cette force 
•exciiatrice des mouvemens vitaux , sans laquelle 
aucun corps ne. pourroit r^eUement possdder la 
vie. 

Maintenant, je me propose de consider er ce 
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que pent etre le sentiment ; comment Torgane 
special qui y donne lieu ( le systeme nerveux ) , 
peut produire Tadinirable phenomena des sensa- 
tions; comment les sensations elles-memes peu& 
vent , par la voie de I’organe ajodte aii cerveau , 
produire des idees , et ceiles-ci occasionner dans 
le mfiirfe orgafle, la formation des pensees , des 
jugemens , des raisonnemens ; en un mot , des 
actes d’intelligence plus, admirable* encore quo 
ceux qne fes sensations constituent. 

Mais, dit-on ; « lesfonctions du cerveau sont 
d’un autre ordre que ceUes des autoes viSceres. 
Dans ces derniers , les causes et les efibts sont 
de memo nature ( de nature physique 

« Les fonctions du cerveau sont d'un ordre 
tout different : elles consistent ,a recevoir , par 
le moyen deS ndfls , et k ttUtSilvdtlre immedia- 
tement a 1 'esprit les impressions des sens ; a con- 
server les trades d» c^s impressions^ ei a lesre- 
prodaire avee pins ow during c& promptitude , de 
netfetd et <f abood&firee qnand X'esjirit ^n a beso&n 
'pour see operations , ou qounddm kris da T asso- 
ciation des n&eS'tes iatniu«i4^enfal y ? trans- 
mdttfe aux mUfccfe#, tofljoftrsjpsr-' M? meyeic des 
ordres de kj valon<d.-M ; • 

« Or, ces trois fonctions supposent Tinfluencn 
mufoelle , k jamais incompTdhe^sibie;:ctala tna- 
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tiere divisible et du moi indivisible , hiatus in- 
franchissable dans le systeme de nos idees , et 
pierre aternclle d’achopperoent de toutes lee phi- 
-losophies ; elles se tronvent mfinie avoir encore 
une difficult^ qui' ne tient pas n^cessairement a la 
poemi&re : non-settlement nous ne comprenons , 
hi ne comprendrons jamais , continent des traces 
quelconques , imprimhes dans notre cerveau , 
pcruvent etre per^ues de notre esprit , et y pro- 
dnire des images; tuais qaolqne dedicates que 
soient nos retberehes , ces traces no se montrent 
en aucune fa$on a • 110 s yeux , et nous igaorons 
entiereinent quelle eSt leur nature , qnoique Fef- 
let de l’age et des maladies sur la memoire ne 
nouslaissent douter, si de leur existence , ni de 
lour siege. » ( Rapport d I’lnstitut, sur un Me- 
moire de MM. Gall et Spurzheim r p. 5. ) 

11 faut , a mon avis, un pen de thmhritd pour 
determiner les homes des conceptions auxquelles 
^intelligence humaine peut atteindre , ainsi que 
les limites et lu raesute de eette intelligence. En 
efiPet, qui peut assurer que jamais t’bomme n’ob- 
tiendra, telle oonhoissance , et ne pdn^trera tel 
des secrets de la nature? Ne sait-on pas qu’il a 
deja ddcouvert quantity de Writes huportantes , 
parfni lestfuelles ptusieurs sembloient entiere- 
menf hors de sa portae ? 

' Certes, jo le Wpete , il y anroit plus de thme- 
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rit^ dans celui qui voudroit determiner , d’une 
manure positive , ce que I'homine peut savoir , 
et ce qu’il est condanute a ignorer tou jours, que 
dans celui qui , etudiant les faits , examinant les 
suites des relations qui existent entre diffikens 
corps physiques , et consultant toutes les induc- 
tions, lorsquc la grossierete de ses sens ne lui 
permettroit plus de trouver lui-m6me les preuves 
des certitudes morales qu’il auroit su acipterir , 
feroit des tentatives soutenues pour reconnoitre 
les causes des pltenomenes de la nature , quelles 
qu’clles puissent etre. 

S’il etoit question -d’objets hors de la nature , 
de phenom&nes qui ne fussent pas physiques ou 
le r^sultat de causes physiques , sans doute ces 
sujets seroient au - dessus de l’intelligence hu- 
maine ; car elle ne sauroit avoir aucune prise sur 
ce qui peut £tre stranger a la nature. 

Or,comme, dans ‘cet puvrage , il ne s’agit 
particulierement que des animaux; et comme 
l 1 observation nous apprend que ., parmi eux , il 
y en a qui possedent la faculte de sentir , qui 
se forment des ide'es 3 qui executent.de* jugemens 
et difierens actes d’ intelligence ; en un mot, qui ont 
delamemoire ; je demanderai ce.que.c’estque cet 
etre particulier qu’on nomine esptit fans le pas- 
sage cite ci-dessus; etre singulier -.qui>est, dit-on , 
en rapport avec les actes du ceryeau , de manifcre 
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que lcs fonctions de cet organe sont d’un autre 
ordre que celles des autres organes de l’iadividu. 

Je ne vois, dans cet 6tre factice, dontla na- 
ture ne m’offre aucun module , qu’un jnoyen ima- 
ging pour r^soudre des difficult^ que l’on n’a- 
voit pu lever , faute d’avoir <5tudi<5 suffisamment 
les lois de la nature : c’est' a peu pres la m£me 
chose que ces catastrophes universelles , aqxquel- 
les on a recours pour r^pondre a certaines ques- 
tions g^ologiqnes qui nous embarrassent , parce 
que les proc^d^s de la nature , dans les muta- 
tions de tous genres qu’elle ‘ produit sans cesse, 
ne sont point encore reconnus. 

Relativement aux traces que nos id^es et nos 
pensdes impriment dans notre cerveau , qu’im- 
porte que ces traces ne puissent 6tre aper§ues 
par aucun de nos sens, si, comme on en con- 
vient , il y a des observations qui ne nous lais- 
sent aucun doute sur leur existence, ainsi que 
sur leur sifge : apercevons-nous mieux le mode 
d’ex^cution des fonctions de nos autres organes? 
et , pour citer un seul exemple , voyons - nous 
mieux comment les nerfs mettent nos muscles 
en action? Cependant, nous ne pouvons dou- 
ter que l’influence nerv.euse ne soit indispensable 
pour l’ex^cution de nos mouvemens musculaires. 

A l’^gard de la nature , ou il nous importe tant 
d’acqudrir des connoissarices , les seules qui puis- 
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sent £tre a notre disposition , et oil encore not»s 
ne pouvons gueres obtenir, snr les nombreux 
phbnomenes qu’eile prbsente , que des certitudes 
morales , voici la seule voie qni me paroisse 
propre a nous condnire au .but vers lequel nous 
tendons. ' 

Sans nous en laisser imposer:, snr ce snjet, par 
des dbejsions absolues , presque toujours inconsi- 
dbrbment hasardbes , recuejllons avec soin lesfaits 
que nous pouvons observer , eonsultons l’exp^- 
rience partout ou nous eu avons les moyens , et 
lorsque oettB experience nous est interdite , ras-' 
semblons toutes les inductions que pent nous 
fournir l'observation des faits analogues a ceux 
qui nous bchappent , .et ne pronon^ons iiulle part 
definitivement : par .cette voie , nous pourrom 
pea a peu parvenir a conoaottre les causes d’une 
multitude de phbnomfcnes naturels,et, perrt-etre ‘ 
mbme , celles des phbnomenes qui nous paroissent 
■ les plus incomprehensihles. 

Ainsi, oomme Ids linxites de nos connoissances , 
a legard de tout ce que nous offre la nature , ne 
sont pas fixdes et ne peuveni l’£tre , je vais , en 
faisant usage des lumi ktes acquises et des faits 
observes , essayer de determiner , dans cette troi- 
sieme partie, quelles sont les causes physiques 
qui donnent k certains animanx la iacultb de 
sentir ; celle de produire eoix-m&nes les mouve- 
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mens qui constituent leurs actions; celle , enfin , 
do so former des id^es , do comparer ces idee# 
pour en obteair de# jugemeps ; en uq piot , d ele- 
ter diff&rens notes d 'intelligence. 

he plus souvent, les considerations que j’expo- 
serai , 4 cot 4gard , seront dan# le cas de non# 
donner des convictions intiine# et morales , et ce- 
pendant il est impossible de prouver positivement 
le fondement de ces considerations. II semble 
que notre destin^e ne nous permette , rejativement 
a quautite de phenom&nes naturals , d’acqudrir 
que cet ordre do connoissances ; et neanmoins on 
ne sauroit douter de son importance dans mille 
circonstanccs on il est necessaire que nos juge- 
mens soient dirig&. 

Si le physique et le moral ont une source com- 
ipune ; si les id^es , la pens^e , l’imagination memo, 
ne sqnt quo des ph^nom&nes de la nature , et con- 
S^quemment que de ydritables fait* d’organisation; 
il appartient principalement au zoologiste, qui s'e#t 
applique a 1’etude des pb^nomfenes organiques, de 
recbercher ce que sont les iddes, comment elles se 
produisept , comment elles se conservent ; en un 
mot, comment la mdmoire lee renoiivelle , lesrap- 
pelle et les rend de nouveau sensibles ; de la , il n’a 
quo qpplqueg efforts a faire pour apercevoir ce que 
sont les peqsees elles-memes , auxquelles les idee# 
seules peuvent donner liep ; enfin , en suivant la 
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raeme voie, et en s’etayant de ses premiers aper^us, 
il peutdecouvrir comment les pens^es donnent lien 
au raisonnement, a l’analise , a des jugemens , a la 
volonte d’agir ; et comment encore des actes de 
pens^es et des jugemens multiplies peuvent faire 
naitre Y imagination , cette faculty si f&conde en 
creation d’idees , qu’elle semble merae en pro- 
duire dont les objets ne sont pas dans la nature , 
mais qui ont pris necessairement leur source dans 
ceux qui s’y trouvent. 

Si tous les actes d’ intelligence, dont j’entreprends - 
de rechercher les causes , ne sont que des pheno- 
m&nes de la, nature, c’est-ci-dire , des actes d’or- 
ganisation , ne puis-je pas , en me penetrant de la 
connoissance des seuls moyens que possedent 
• les orgapes pour executer leurs fonctions , espe~ 
rer de decouvrir comment ceux de l’intelli- 
•gence peuvent donner lieu a la formation des 
idees, en conserver, plus ou moins long-temps, 
les traces ou les empreintes ; enfip , avoir la 
faculte , k l’aide de ces idees , d’executer des 
pensees , etc. , etc. ? 

On ne sauroit douter , maintenant , que les 
actes d’intelligence ne soient uniquement des faits 
d’organisation , puisque, dans Thomme m^me, 
qui tient de si pres aux animaux par la sienne , 
il est reconnu que des derangemens dans les or- 
ganes qui produisenVces actes, en entratnent 

1 dans 
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dans la production des actes dont il s’agit, et 
dans la nature meme de ■ leurs r^sultats. 

La recherche des causes, dont j’ai parld plus 
haut, m’a done paru fondee sur une possibility 
^vidente : je m’ensuis occupy; je xne suis atta r 
ch£ k l’examen du seul moyen dont la nature 
pouvoit disposer pour operer les phdnoin&nes 
dont il gst ici question; et ce sont. les rdsultats 
de mes mdditatiqns a cet ^gard que je vais pre- 
senter. 

i 

Le point essential a considerer , est qua*, dans 
tout systfeme d’ organisation animate, la nature 
ne peut avoir qu’un seul moyen k sa disposition, 
pour faire exdcuter aux difi^rens organes les fbno- 
tions qui leur sont propres. 

En effet, ces functions sont partout le rdsul- 
tat.de relations entre des Guides qui se meuvent 
dans l’animal , et les parties de son corps qui 
contiennent ces fluides. . • i. ; 

P.artout, ce sont .des fluides en mouvement 
(les uns , contenables , et les ajitres incontena- 
bles) qui vont porter leurs influences sur les or*- 
ganes; et partout, encore, ce sddt des parties sou- 
pies qui , tantbt en : dr^thisme , rdagissent sur les 
fluides qui lps affectent , et tantdt incapables de 
reagir, moc^fient , , par leur disposition et les 
impressions.. qu’elles conservenf, le inouveinent 
des fluides qui s’agitent parmi elles.. 
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. Aina, lorsque les parties souples des organes 
sont snsceptibles d’etre anim^es par 1’orgasme , 
et de r^agir snr les fluides contenus qui les affec- 
tent, alors les difftrens mouvemens et change- 
mens qui en rdsultent , soit dans les fluides , soit 
dans les organes , produisent les phbnomenes de 
l’organisation qui sont Strangers au sentiment et a 
1’intelligence ; mais lorsque les parties comtenantes 
sont d’une nature et (Tune mollesse qui les rend 
passives et incapables de rdagir , alors le fluide 
subtil qui se meut dans ces parties, et qui en 
re(joit des modifications dans ses mouvemens , 
donne lien au phtaom&ne du sentiment et k ceux 
de Tintelligenoe; ce que j’essayerai d’^tablir cfans 
cette partie. 

11 ne s’agit done dans tout ceci que de rela- 
tions qui existent entre les parties concretes, 
•ouple* ©t contenantes d’un animal , et les fluides 
en mouvement ( contenables ou incontenables ) 
qui agissent sur ces parties. , 

Ceiait, qui est assez connu,fut, pour moi , 
nn trait de lumibre lorsque je le considbrai ; il 
me servit de guide dans la recherche que je me 
proposdis; et bientdt je sentis que les actes d’in- 
telligence des animaux ©taut, ainsi que les autres 
notes qu’on leur voit produire , des phbnom&nes 
de ^organisation animate , ils prenoient aussi 
leur source dans les relations qui existent entre 
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certains fluides en mouvement , et les organes 
propres & la production de ces actes admi- 
rable*. 

Qu’importe que ces guides , que leur extreme 
tenuite ne nous permet , ni de voir, ni de re- 
tenir dans aucun vase, pour les soumettre k 
nos experiences, ne manifestent leur existence 
que par leufs efiets; ces effets n'en sont pas 
moins de nature- k prouver qu’eux seuls peu- 
vent les produire. D’ailleurs , il est aise de re- 
connoitre que les jluides visibles qui penfetrent 
dans la substanee mddnllaire da cerveau et deS 
nerfs, nfe sont que. nonrriciers , et propres U 
fournir k des secretions; mais que ces fluides 
ont trpp de lenteur dans leur* mouveinens pour 
pouvoir donner lieu aux phenom&nes , soit dif 
mouvement musculaire, soit dn sentiment, soit 
de la pensee. 

Eclaird par ces considerations, qni retiennent 
1 'imagination dans des limites quelle ne doit pas 
franchir , je vaia d’abord moutrer. comment il pa- 
roit que la. nature est purvetare a crder l’organe 
du sentiment , et , par son raoyeU , la force pro* 
ductrice des actions : je d^velopperai ensuite com- 
ment , k l’aide d’un organe particuber pour l’in- 
telligence, des idees , des pensees , des jugemens , 
de la memoire, etc. , peuveht avoir lieu dans les 
animaux qni poss^dent cet organe. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Du Systeme nerveux , de $a formation , et des 
different* &■ sortes de forictions qu'il peut ex6~ 
cuter. 

LE systeme nerveux , consid^re dan* l’homme 
et dans les animaux les pin* parfaits , se compose 
dediffeTens prgdnes partieullers tr&s-dijstincts, et 
m&ne, suiyaptsdn perfectionnement , de divers 
system es d’organes qui -out exrtre eux one con- 
nexion intime , et qiii : forwent on ensemble tr&s-* 
compliqu& On a snpposd que ce syst&me etoit 
partout le m6aw dans :sa composition , saufplusr 
pu moins de d^ veloppement dans ses parties'j et 
les diff^rences qne les di verses organisations' des 
animaux ont exig^ dans la grandeur , la foritie 
Ot la aifuetidqde nes parties. De la% les diverses 
sortes de fonctidns qu’on lui voitprodttiredans 
les animaux: les . pins parfaits ,farent tontes re- 
gard^es eomme.dtant le propre de son existence 
dans 1’organisation animate. - 

Cette maniere de consid^rer le systeme ner* 
xeux ne peut nous ^clairer sur la nature dusys- 
teme ’d’orgaries dont il s’agit; snr ce qn’il est 
necessairement dans son origine;' sur la cotnp'o^ 
sition croissante de ses' parties h mesure qifefor-- 
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ganisation animate s’est compliqu^e et perfeo- 
tionn^e ; enfin , sur les facnlt^s nouvelles qu’il 
donne aux animaux qui en sont munis , selon que 
sa c proposition est devenae plas grande. Au eon- 
traire , au lieu de fournir des lumiferes anx physio- 
logistes sur ces difif4rens objets, elleles porte k 
attribuer partout ausysttme nerveux , dans dif J 
ftrens degrds d’dminence ,, les monies faculty# 1 
qu’il donne aux animaux les plus parfaits; ce 
qui ne sauroit avoir le moindre fondement. 

Je vais done essayer de prouver : i°. que tous : 
les animaux ne peuvent poss^der g^n^ralement ; 
ce system e d’organes ; 2°. que , dans son origine , 
et consdquemment dans sa plus grande simpli- 
city , il ne donne aux animaux qui le possedent 
que la seule faculty du mouvement musculaire ; 
3°. qu’ensuite , plus composy dans ses parties , il j 
communique alors aux animaux la jouissance du 
mouvement musculaire , plus eelle du sentiment ; 

4°. qu’enfin , complet dans toutes ses parties , il ; 
donne aux animaux qui en sont* possesseurs , la 
faculty du mouvement musculaire , celle d’yprou- 
ver des sensations, et celle de se former des 
idees , de comparer ces idyes entre elles , de j 
produire des jugpmens; en un mot, d’avoir de 
X intelligence , quoique plus ou moips dy veloppye , / 
selon le degre de perfectionnement de leur orga^ ^ 
nisation. , 
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. Avant dexposer les preuves du fondement do 
06s diver ses considerations , voyons • d’abord 
quelle pent 6tre l’id^e g^n^rale qne nous devons 
nous former de la nature ef de la disposition des 
diffdrentes parties du systeme nerveux. . 

. Ge system e , dans toute organisation animate 
oil il se montre , ofire une masse mddullaire prin- 
cipal , soil divisle en parties se parses, soit ras- 
sejnblee en une seule, sous quelque- forme que 
oe soit , et des filets nerveux qui vont se rendre 
4 cette masse. 

i .Tous Oes organes presentent, dans leur com- 
position, • trois sortes de substances de nature 
tr&s~di&<£rente ; savoir: 



■' . 

i°. Une pulpe m^dullaire tres-molle et d’une 
nature particuliere ; 

z e . Une enveloppe aponevrotique qui. entoure 
la pulpe medullaire, fournit des gaines a ses pro- 
longemens eta ses filets, meme les plus greles, 
et dont la nature et les proprietes ne sont pas 
1'es mecues que celles de la pulpe quelle ren- 
ferme ; 

/ 3*. Un fluide invisible et tres-subtil , se mon- 

j vant dans Ja pulpe sans avoir besoin de cavity 
apparente , etquiy est retenu fPat^ralejuent par 
^_la gaine qu’il ne sauroit traverser. 



Telles sont les trois sortes de substances qui 
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composent le systeme nerveux , et qui , par lours 
dispositions, lours relations, et les mouvemens 
du fluide subtil que renferment les* parties de ce 
syst&me, prodmsent les ph^nomenes orgaoiques 
les plus dtonnans. 

On saitque la pulpe des organes dont ils’agit, 
est une substance m&lullaire tres-molle , blanche 
int&ieurement , gris&tre dans sai croute exti- 
rieure, insensible, et qui paroit dune nature 
albumino-gdlatineuse. Elle forme r au* moyen de 
ses games apon^Vrotiques , des filets et des cor- 
dons quf vont se rendre a des masses plus consi- 
derables de la m£me substance nnidullaire , les- 
quelles coutiennent le foyer (simple oudiyisl) 
ou le centre de rapport du eyst&me. 

Sait pour l’ex^cution du mouvement muscu- 
laire, soit pour eelle des sensations, il faut ne- 
cessairement que le systdme d’organes destine a 
operer de pareilles fonctions , ait un foyer ou un 
' centre de rapport pour les nerfs. Effectivement, 
dans le premier cas, le fluide subtil qui doit por- 
ter son influence sur les muscles, part d’un foyer 
commun pour se diriger vers les parties qu’il doit 
mettre en action; et dans le second cas, le meme 
fluide ,'mu par la cause aflectante , part de l’ex- 
tremite du nerf aflectd pour se diriger vers le 
centre de rapport , et y produire l’^branlement 
qui donne lieu a la sensation. 
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II font done absolument un foyer ou centre 
de rapport ■, auquel les nerfs se rendent , poor que 
le: systems dont il s-agit puisse op^rer ses fonc- 
tions, quelles qu’elles soient; et notis verrons 
meme que , sans lui , les actes de l’organe de I’in- 
telligence ne pourroient devenir sensibles a l’in- 
dividu. Or , ce centre de rapport se trouve place 
dans une partie quelconque de la masse medul- 
laire principale qui fait toujours la base du ys- 
time nerveux. 

Les filets et les cordons dont je viens de parler 
tout al'heure , sont les nerfs ; et la masse m^dul- 
laire principale qui contient le centre de rapport 
du systfeme , constitue , dans oertains animaux 
sans vertebres , soit des ganglions s^pares , soit 
la raoelle longftudinale noueuse dont its sont mu- 
nis ; enfin, dans les animaux k vertebres, elle 
forme la moelle 6piniere et la moelle allongde 
qui se pint au oerveau. 

Partout ou le ysteme nerveux; exi?te , quelque 
simple ouimparfait qu’ilsoit , la masse m&lullaire 
principale , dont il vient d’etre question , se trouve 
toujours sous une forme quelconque , parce qu’elle 
fait la - base de ce systeme , et qu’elle lui est 
essentielle. • 

\ 

En vain j pour nier cette v6rit6 de feit , dira- 
t-on; 

i°. Que l’on peutenlever entierement le cerveau 
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d’une tortue , d’une grenouille , sans que ces ani- 
mauK cessentde montrer, par leurs mouvemens, 
qu’ils ont encore des sensations et une volonte : 
je rdpondrai qn’on ne detruit, dans cette ope- 
ration, qu’une portion de la masse medullaire 
principale, et que ce n’est pas ceile qui contient 
le centre de rapport ou le sensorium commune 
car les deux hemispheres qui forment la masse 
principale de ce qu’on nomine le cerveau , ne 
le renferment pas; 

2°. « Qu’il y a des insectes et des vers qui , 
dtant coupds en deux ou plusieurs morceaux , 
forment; a I’instant meme, deux ou plusieurs in- 
dividus qui ont chacun leur systeme de sensa- 
tion et leur volonte ptopre. » Je repondrai en- 
core, qu'a l’egard des insectes, le fait allegud 
est sans fondement ; qu’aucune experience con- 
nue ne constate , qu’en coupant un insecte en 
deux morceaux, on puisse obtenir deux indi- 
vidus capables de vivre chacun de leur c6td; 
et quand meme cela seroit , chaque moitid de l’in- 
secte coupd auroit encore dans sa portion de 
xnoelle longitudinale noueuse , une masse me- 
duliaire principale ; 

. 3°, « Queplus la masse de matiere nerveuse ■ 
est dgalement distribute , moins le r6le des par- 
ties centrales est essentiel. (i) » Je repondrai , 

(i) Voyez rAnatomie comparte de M. Cuvier, tom. II > 
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enfin , que cette assertion est une erreur; qn’elle 
ne s’appuie sar aucun fait ; et qu’on ne l’a 
faite qtte* faute d’avoir con^n la nature des frac- 
tions dn systeme nerveux. La sensibility n’est nul- 
lement le propre de la mati&re nerveose , ni d’au- 
cune autre , et le systeme nerveux ne pent avoir 
d’existence et exercer la moindre de ses fonc- 
tions que lorsqu’il se compose d’une masse 
dnllaire principale de laqnelle partent des filets 
nerveux. 

Non-seulement le systime nerveux ne pent 
exister , ni ex^cuter la moindre de ses fractions , 
sans 6tre compost d’une masse m^dullaire prin- 
cipale , qui contienne un on plusieurs foyers pour 
fournir k l’excitation des musoles , et de laquelle 
partent difi^rens nerfs qui se rendent aux par- 
ties; inais nous verrons , en outre, dans le troi- 
sieme chapitre, que la faculty de sentir ne pent 
avoir lieu', dans aucun animal, que lorsque la 
masse mydullaire dont je viens de parler con- 
tient un foyer unique ; en un mot , un centre de 
rapport ou les nerfs du systfcme sensitif se dirigent 
de toutes parts. 

A la vyrity , comme il est extrdmement diffi- 
cile de suivre ces nerfs jusqn’fi leur centre de 
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rapport , plasieurs anatomistes nient l’existence 
de ce foyer comznun , essential a la production 
du sentiment ; ils coqsid&rent ce dernier comme 
un attribut de tous les nerfs , et celui m£me de 
leurs moindres parties ; enfin , pour stayer leur 
opinion particultere sur la nullity du centre de 
rapport dans de systfeme sensitif, ils supposent 
que le besoin de placer Ydme en un point isole , 
a fait imaginer Ce foyer commun, ce lieju cir- 
' consent ou toutes les sensations se rendent. 

II suffit de penser que fhomme est doud d’une 
dme immortelle , sans que l’on doive jamais s’oe- 
cuper du sidge et des limites de cette 4me dans 
son corps individuel , ni de sa connexion avec 
les phdnom&nes de son organisation : tout ce que 
l’on pourra dire k cet dgard sera toujours sans 
base et purement imaginaire. 

Si nous nous occupons de la nature', elle seule 
doit dtre uniquement l’ob jet. de nos etudes, et 
ce Sont uniquement aussi les faits qu’elle nous 
prdsente que nous devons examiner , pour ticher 
de ddcouvrir les lois physiques qui rdgigsent la 
production de ces faits ; enfin , jamais nous ne 
devons faire intervenir , dans nos raisonnemens, 
la consideration d’objets hors de la nature , et sur 
lesquels ilnous sera toujours impossible de savoir 
quelque chose de positif. 

Four moi , qui ne considere l’organisation que 
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pour connoitre les causes des di verses facultes 
des animaux , etant convaincu que beaucoup de 
ce&animaux jouissent du sentiment , et que , parmi 
ces derniers , il s’en trouve qui ont des iddes, et 
qui exdctitent des actes d 'intelligence > je crois ne 
devoir rechercher les causes de ces phlnom&ne* 
que dans cellesquisont physiques. A cette conse- 
quence , dont je me iais une loi dans.mes recher- 
ches , j’ajouterai que , persuade qu’aucune sorter 
de matiere ne p6ut avoir en propre la faeulte de 
sentir , je le suis en m£me temps que cette faeulte, 
dans les corps vivans qui en jouissent , ne consiste 
que dans un effet general qui se produit dans 
un systeme d’organes approprie , et que cet effet 
ne pent, avoir lieu que lorsque le systeme dont 
il s’agit possede un foyer unique ,* en un mot , un 
centre de rapport ou tons les nerfs sensitifs vien- 
nentaboutir. 

Relativemept aux animaux a vertebres , e’est k> 
l’extremite antdrieure de la moelfce dpiniere , dans' 
la moelle allongde merae, ou peut-etre dans sa pro-' 
tuberance annulaire, que paroit dtre le sensorium 
commune, e’est-a-dire*, le centre de rapport des 
nerfs qui exdcutent le phenom&ne de la sensibilite; 
car. e’est vers quelque point de la base du oerveau, 
ou de ce que l’on nomme ainsi, que ces nerf$> 
paroissent se terminer. Si ce. centre de rapport set 
trouvoit bien avaned dans l’intdrieur du cerveau, 
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les ac^phafos , ou c'eux en qui le cerveau se trouve 
detruit , manqueroient * alors de sentiment , et 
m£me ne ponrroient vivre. 

- Mais il n’en est pas ainsi : dans les animaux qui 
jouissent de qnelque faculte d’ intelligence, le foyer 
essentiel au sentiment n’existe que dabs un lieu 
quelcobque de la base de ce qu’on nomme lent 
cerveau; car on donne ce 110 m a toute la.masse 
mddullaire contenue dans la c'avifo du crSne. Ce- 
pendant , les deux hemispheres , que l’on con- 
fond avec le cerveau , en doivent 6tre distinguds; 
parce/qu’ils foment ensemble un organe particu- 
lar qui a ajoutd a ce cerveau , qu’ils ont des 
fonctions qui four sont propres , et qu’ils be c6n- 
tfonnenf pas fo- centre de rapport du syst&me 
aensitif. 

Qa’imperte que le veritable cerveau , c’est-a- 
dire, qUe la pairtae nfodullaire qui contient le 
foyer des sensations et k laquelle vont se rendre 
Jes nerfs des sens particulars , soit difficile a re- 
connoitre eta determiner dans l’homme et dans les 
animaux qui out > de 1’ intelligence , a causede la 
contiguity on de Funion qui se trouve entre-' 'ce 
cerveau etdes deux hemispheres qui lerecouvrent; 
il n’en ;«$tpas moins vrai que ces hemispheres 
constituent un organe trks-particulier relative- 
•ment -anx fonctions qu’it execute. / • 

En. eftfit , ce n ; est point dans le' cerveau pro- 
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prement dit quo se forment les hides , les jnge- 
mens , les pensdes , etc. ; mais c’est dans l’organe 
qui lui est ajoutd , et que les deux hdmisphdres 
constituent , que ces actes. organiques peuvent 
uniqueipent s’opdrer. 

Ce n’est point non plus dans les hemispheres 
dont il s’agit que les sensations se produisent ; 
its n’y ©nt aucune part , et le syst&me sensitif 
existe effefctivement dans des animaux dont le cer- 
veau n'est point muni de ces hemispheres plisses: 
aussi Ces organes peuvent -ils subir de grandes 
alterations sans que le sentiment et la vie en 
souffrent. . 

Gela pose , je reviens aux considerations gene- 
rates qui conoernent la composition des diffdrentes 
parties du sjsteme nerveux. 

Ainsi , soit les filets et les cordons nerveux , 
soit la moelle longitudinale noueuse ,1a moelta 
dpini&re , la moelle alfongde , le Cervelet , le cer- 
veau et ses hemispheres, tontes ces parties ont : , 
comme je l’ai dit , une enveloppe membranous*, 
et aponevrotique quileur sert de gafrn et qui’, 
par 1© propre de sa> nature , retient dans la 
substance mddullaire, le fiuide particulier qui sj 
meat diversement ; mais aux extrdmitds oh les 
nerft se terminent dans les parties dtf corps , ces 
gatnes sont ouvertes , et permettent la coihmw- 
aication du fiuide nerveux avec ces- parties. . 
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Tout ce qui concerne le uombre , la forme 
et la situation des parties que je viens de citer , 
appartient k 1’ anatomic $ on en trouve nne expo- 
sition exacts dans les ouvrages qui traitent de 
cette partie de nos connoissances. Or , comma 
mon objet, ici, se rdduit a considdrer le systems 
nerveux dans ses gdndralitds et ses faculty , et 
k rechercher comment la nature est parvenue 
k le faire exister dans les animaux qui le pos- 
s&dent, jene dois entrer dans aucun des details 
connus k l’^gard des parties de ce syst&me. 

Formation du Systime nerveux. 

On ne pent assortment determiner, d’une ma- 
nure positive, le mode de formation qu’a em- 
ploy'd la nature pour faire exister le systeme ner- 
veux. dans les animaux qui le possddent ; mais il 
est trds - possible de reconnoitre les conditions , 
c’est-a-dire , les circonstances qui furent ndces- 
saires pour que ce mode de formation put s’exd- 
cuter. Ainsi , les circonstances dont il s’agit dtant 
reconnues et prises en considdration , on pent 
concevoir comment les parties de ce syst&me 
parent dtre formdes, et comment elles purent 
dtre monies da fluide subtil qui se meut dans leur 
intdrieur , et les met dans le cas d’opdrer les 
fonctions qui leur sont propres. 

On doit penser que , lorsque la nature eut fait 
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faire assez da progres a 1’ organisation animale 
pour que le fluide essentiel das animaux fut trfes- 
animalisd , et pour que la substance albumino- 
gelatineuse put se former , alors cette substance 
s^crdt^e du fluide principal de l'animal ( du sang 
ou de ce qui en tient lieu ) fut ddpos^e dans un 
lieu quelconque du corps : or, f observation cons* 
tale qu’elle l’a 6t6 d’abord sous la forme de plu- 
sieurs petites masses sdparees , et ensuite sous 
Celle d’une masse plus considerable, allong^e en 
cordon noueux , et quia occupe a peupres toute 
la longueur du corps de l’individu. 

Le tissu cellulaire , niodifid par la presence de 
cette masse de substance albumino-geiatineuse , 
lui foiirnit alors la gaine qui l’enveloppe , ainsi 
que celles de ses divers prolongemens ou filets. ' 

Maintenant, si je considfere les fluides visibles 
qui se meuvent ou circulent dans le corpd des 
animaux , je remarque que , dans les animaux les 
plus simples en organisation , ces fluides sont bien , 
xuoins composes, bien moins surcharges deprin*- 
cipes , qu’ils ne le sont dans les aniinaux les plus 
parfaits. Le sangd'un mammifere est unfluide plus 
compose , plus animalise , que la sanie blanchatre 
du corps des insecte9;. et cette sanie est un fluide 
plus compose que celui presque aqueux qui 
se meutdans le coxps des polypes et> dans celui 
des infusoires. 
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Celaitant ainsi, je suis autorisi k penser quo 
ceux des Guides invisibles et incontenables qui 
entretiennent I’irritabilite et ’ les mouvetnens de 
la vie dans les animaux les pins imparfaits, «e 
trouvant • dans des animaux dont x l’OrganisatiOn. 
est dijk fort composde et perfectionnie , y ac- 
quierent une modification assez grande pour pou- 
voir etre changes en Guides Contenables ,quoiqub 
toujours invisibles. - 1 

II paroit effectivement qu’un Guide particuliUlr , 
invisible et tres-subtil , mais modifii par sob si- 
jour dans le sang des animaux , s'en s^parecontl- 
nuellement pour se ripandre dans les maSdtfs 
midullaires nerveuses , et y ripare san$ cCsse 
celui qui se consomme dans les dif&rens a-iteis 
du systeme d’organes qui do contfcnf. • ; 

La pulpe medulladre des parties du systkmfe 
nerveUx,etle Guide subtil qui peut se mouvoir 
dans cette pulpe, n’auront done dti formis , danfc 
1’organisation ‘aniinale , que lorsque sa composi- 
tion aura pu donner lieu a la formation de ceV 
matieres. 

En effet, de mime- que les Guides intetieurS 
des animaux se sontxprogressivementmodifiis', 
animalisif et composes, a mesure que la compo- 
sition -et le perffectiottnement de I’organrsation 
ont.fait des progrea; de mime aussi', les organes 
ei les parties solides ou contenantes du corps ani- 

i3 
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xnal se sont composes et diversifies pen k peu de la 
meme maniere et par la m£me 'cause. Or ,le fluide 
nerveux, deveau con tenable a pres sa secretion 
-du sang, s’e$t repaudu dans la substance albumino- 
gelatineuse de 4a; moelle nerveuse , parce qne la 
.nature de cette substance s’en est troruvee conduc- 
. trice , c’est-a-dira , propj-e a le recevoir et k lui 
j^ermettre de se mouvoir . avee facilite dans sa 
njiasse ; et ce fluide y a ete retenu par les games 
. qponevrotiques qui enveloppent: cette moelle ner- 
.yeuse , parce qua, .Ip .nature de ces games ne laisse 
.pas §u fluide dont il s’agit la facultd de les tra- 
yersep. ; 

I>e$ lors,, ,le fluide nerveux etant repandu dans 
Cj^tte gubstance medullaire qui , dans son origine, 
fut disposde eu ganglions sdpares , pt ensuite en 
.cordon , en a probablement etendu , par ses niou' 
vemens, des portions qui se sont allongees en filets, 
fit, ce sont ces. filets qui constituent les nerfs. On 
,sai.t qu’fls naiss^nt de leur centre: de rapport, sor- 
tant , par, p,aires,soit d’une moelle longitudinale 
noueuse , soit d une moelle dpinidre , soit de Ja 
|>ase du cerveau, et qu’ils -vontse terminer dans 
les differpq^a par lies du corps. •. 

- V oila j saps doute , le. mode iqu’a employd la 
nature pour la formation du systdme nerveux: 
efle a commence par produire plusieurs petites 
masses de substance medullaire , lorsque la 
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composition de l’organisation animale lui en a 
fourni les moyens ; ensuite elle les a rassembldes 
en une principale ; et , dans cette masse , le fluide 
nerveux , devenu contenable , s’est aussijdt re~ 
pandu et s'est trouve retenu par les gaines ner- 
veuses : ce fnt alors que , par ses mouvemens , il 
fit naitre de la masse medullaire dont il est ques- 
tion, les filets et les Cordons nerveux qui en 
partent pour se rendre aux diffdrentes parties du 
corps. 

. On sent , d'apr&s cela , que des nerfs ne peuvent 
exister dans aucun animal , a moins qu’il n’y ait 
une masse medullaire qui contienne leur foyer 
ou centre de rapport; et cons^quemfnent que 
quelques filets blanch&tres isoles, n’aboutissant 
point a une masse medullaire plus considerable, 
ne peuvent etre regardes conrmC des nerfs^ 

J’ ajouterai a ces considerations sur la formation 
du systeme nerveux que , si la matiere medullaire 
a ete sdcretee , et Test sans cesse par le fluide 
principal de 1’animal , on doit sentir que , dans 
les auimaux a sang rouge , ce sout les cxtremi- 
tes capillaires de certains vaisseaux arteriels 
qui secretent , reparent , enfin , nourrisseut cetto 
matiere medullaire ; et comrne les extremitesde 
ces vaisseaux arteriels doivent etre accompagnees 
des extremites de certains vaisseaux veineux , 
toutes ces extremites vasculaires , qui contiennent 
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pn sang colors, se trouvant un pen enfoncEes 
dans la substance mEdullaire que ces vaisseaux 
ont produite , il en doit rEsulter que cette 
substance mEdullaire paroitra grisatre dans une 
partie externe de son Epaissenr : quelquefois , 
m£me , par suite de certaines Evolutions de par- 
ties, qui se.sont operees dons 1’encEphale & me* 
sure qu’i) s’est compose , les organes nutritifs ont 
pEnEtrE profondEment ; en sorte que la matiEre 
inEdullaire grisatre s’ est trouvEe centrale en 
certains . lieux , et enveloppEe en grande partie 
par celle qui est blanche. 

J’ajouterai encore que, si les extrEmitEs de cer- 
tains vaisseaux arteriels ont sEcrEtE et nourrissent 
ensuite la matiere medullaire du systems nerveux , 
ces niEmes extrEmitEs vasculaires j ont pu dEpo- 
ser pareillement le fluide nerveux qui se sEpare 
du sang , et le verser continuellement dans cette 
substance inEdullaire qui est si propre k le recevoir. 

Enfin , je terminerai ces considerations par 
quelques-unes de celles qui concernent le dEve- 
loppement de la masse, mCduHaire principals , 
ainsi que les reuflemens et les epanouissemens 
de certaines portions de cette masse, a mesdre 
que les systenies particuliers qui composent le 
systeme nerveux commun et perfectionnE se sont- 
formEs et ont re^ileurs developpemens. - 

Dans la masse medullaire prineipale de tout 
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sjsfeme nerveux, la portion particuliere, qui fat, en 
quelque sorte, prodactrice durestede cette masse, 
ne doit pas ndcessairement offrir , dans cette par- 
tie mddullaire un volume plus considerable que 
celui des autres portions de la m£me . masse qui 
y ont pris leur source ; car lMpaisseur et le vo- 
lume des autres portions de la masse m^dullaire 
dont il s’agit ,‘sont toujours en raison de l’emploi 
que fait l’animal des nerfs qui en partent. J’ai as- 
sez prouve que trous les autres organessont dans 
le meme cas : plus ils sont exercds , plus ,'alors ils 
se d4veloppent , se renforcent et s'agrandissent. 
C’estparcequoB n’a point reconnu cette loi do 
Torganisation animale , ou qu’on n’y a donn£ au- 
cune attention , qu’on s’est persuade que la por- 
tion de la masse medullaire qui fut productrice 
des autres portions de cette masse , ne pouvoit • 
etre moins volumineuse que celles qui en sont 
originates., 

Dans les animaux vertebres , la masse medul- 
laire principale se compose du cerveau et de ses 
accessoirds, de la moelle allongee , et do la moelle 
epintre . Or , il paroit que la portion de cette masse 
qui fut productrice des autres est reellement la 
moelle allongde; car c’e'st de cette portion que par- 
tent les appendices nlddullaires (les jambes et les 
pyramides) du cervelet et du ceryeau, la moelle 
^piniere , enfin , les nerfs des sens particuliers. k 
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Cependaijt la moelle allonges est, en g£n£ral, 
moins grosse ou moins epaisse que le cerveau 
qn'elle a produit , ou que la moelle Epiniere qui en 
derive. 

D’une part , le cerveau et ses hemispheres etant 
employds aux actes dii sentiment et a ceux del’in- 
telligence , tandis que la moelle Epiniere ne sert 
qu’a 1’excitation des mouvemens musculaires ( i ) 
et aTexecution des fonctions organiques ; et de 
l’autre part , 1’emploi du l’exercice desorganes, 
fortement soutenu , les. developpant d’une ma- 
ni&re eminente;il doit resulter que, dans 1’homme 
qui exerce continuellement ses sens et son intelli- 
gence , le cerveau et ses hemispheres sont dans le 
cas de s’agrandir consid^rablement, tandis que la 
I moelle epiniere , en gerieral , foiblement exercee, 

I ne peut acquerir qu’une grosseur mediocre. Enfin, 

■ comine dans Ids principaux mouvemens muscu- 
laires de l’homme , ce sont les jambes et les bras 
\ qui agissent le plus , on a dft trouver un renfle- 
ment remarquable k sa moelle epiniere dans les 
\ lieux d’ou partent les nerfs cruraux et les nerfs 

\ ' i ■ -■ * ■ -(■ - - - - - - — - r ' - . - - 

(i) Relativement a la moelle epiniere , consideree comme 
fournissant l’influence nerveuse aux organs du^njtouyement, 
on sait, par des experiences rqjcentes, que ceux des poi- 
sons qui agissent sur cette moelle, causent efTectivement 
des convulsions , de$ attaques de tetanos , avant de pro- 
* duire la mort* 
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brachiaux; ce qu’effectiveiftent l’observation con- 
firme. 

Att contraire , dans les animaux vert^brds qui' 
ne font qn’un usage mediocre de leurs sens et sur-' 
tout de leur intelligence , et qui se li vrent principa- 
lement au mouvement musculaire, leur cerveau et 
particuliferement ses hemispheres , ont dd prendre 
peu de d^veloppement , tandis que leur moelle ^pi~ 
nifere s’est trouv^e dans le cas d’acqu&ir une gros- 
seur assez considerable. 1 Aussi les poissons, qui no 
s’exercent gufere qu’au mouvement musculaire ; 
ont-ils proportionnellement une moelle dpiniere 
fort grosse et un tr&s-petit cerVeam 

Parmi les animaux sans vertdbres , ceux qui 
ont, au lieu dune moelle dpini^re , une moelle 
longitudinale] comme les in&ectes , lesarachnidesj 
les crustacis > etc. , ont cette moelle noueuse dans 
toute sa longueur ; parce que cds animaux s’exer- 
^ant beancoup au mouvement , elle a obtenu des 
renforcemens et , en consequence , des renflemera 
aux lienx d’ou part cHaque paire de serfs. ; 

gnfin , les mollusques , qui ont de mauvais 
points cPappui pour leurs muscles , et qui, en g£n 6- 
ral , n’executent que des mouvemenslents, n’ont 
ni moelle dpintere , ni moelle lbngitudinale , et 
n’offWntque des ganglions assez rares d’oupartent 
des filets nerveux. 

D’aprfes ce que je viens d’exposer, on pent com 
» 
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clure que , dans les animaux a vertebres , les nerfs 
et la masse mddullaire principale ne peuvent de- 
river de haut en bas , c’est-a-dire , 'de la partie 
sup^rieore et terminate du cerveau , comme le 
cerveau lui-meme ne peut etre une production 
de la moelle epiniere, c’est-a-dire, de la partie 
hafftrieure ou posterieure du systeme nerveux ; 
mais que ces di verses parties proviennent origi- 
nairement d’une qui en fut prodnctrice , et qu’il 
est probable que ce doit etre dans la moelle. allon- 
gde , prfes de sa protuberance annulaire, que se 
trouve l origine ,soit des hemispheres du cerveau* 
soit des jambes du cervelet , soit .de la moelle Spi- 
nier e , soit .des sens particuliers. 

Qu importe que les bases m^dullaires des he- 
mispheres soient r^trecies et beaucoup moins 
volumineuses que les hemispheres eux-memes , 
et qu ’il en soit de merae des jambes du .cerve- 
let , etc. ; qui ne voit que le developpement gra- 
duel de ces organes a pn donner lieu , selon leur 
plus grand empioi, a un epanouissement qui les 
aura rendus d’uu volume beaucoup plus conside- 
rable que celui de leuiv racine ! 

■ : Ces considerations sur la formation du systeme 
nerveux ne sont sans douie que tres-generales ; 
mais eUes suifisent a mon objet * et doivent inte- 
resser , selon moi , parce qu’elles sont exaetes et 
qu’elles s’accordent avec les faits observes. 
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Functions du Systime nerveux. 

Le. systime nerveux , considdrd dans les ani- 
maux les plus parfaits, est , coranie x>n sait , tres- 
compliqu^ dans ses parties et pent , en consequence, 
ex^cuter differentes sortes de fonctions qui don- 
nentaux animaux qui en jouissent, autant de 
faculty particulieres. Or , avant de prouver que 
ce systfcme est particulier a certains animaux , et 
non common a tous ; et avant d'indiquer quelles 
sont celles des faculty qu il peut procurer , selon 
la composition de l’organisation des animaux en 
qui on le consid&re ; il importe de dire un mot de 
ses fonctions ainsi que des facult & qui en r^sultent, 
et qui sont de quatre sortes differentes ; s avoir : 

1°. Celle de provoquer faction des muscles ; 

2 °. Celle de donner lieu au sentiment , c’est-a- 
dire , aux sensations qui le constituent ; 

3°. Celle de produire les emotions du sentiment 
Snterieur ; 

4°. Celle , enfin , d’effectuer. la formation des 
idees , des jugemens , despensees , de l’imagina-' 
tion , de la m^moire , etc. 

Essayons de montrer que les fonctions du ys- 
time nerveux qui donnent lieu a chacune de ces 
quatre sortes de faculty , sont de nature tres- 
differente , et que tous les animaux qui poss&dent 
ce systime , ne les exdcutent pas g^n^ralement, 




202 DUSYSTfeME 

Les actes dn systeme nerveuxqui donnent lieu 
au mouvement rausculaire , sont tout-4-fait dis- 
tincts et raeme inddpendans de ceux qui produi- 
sent les sensations : ainsi , on pent ^prouver une 
on plusienrs sensations, sans qu’il s’ensuive ancun 
mouvement musculaire ; et on peut faire entrer 
differens muscles en action , sans qu’il en resulte 
aucune sensation pour 1’individu. Ces faits md- 
ritent d’etre remarques , et leur fondement nepeut 
etre contests. 

Gomme le mouvement musculaire ne peut 
s’ex^cuter sans l’influence nerveuse , quoiqu’on ne 
connoisse pas ce qui se passe a l’egard de cette 
influence , quantity de faits autorisent 4 penser 
que c’6st par remission du fluide nerveux qui , 
d’un centre ou d’un reservoir, se dirige, par le 
moyen des nerfs , vers les muscles qui doivent 
agir , que s’opfere l’influence dont il est question. 
Dans cette fonction du systeme nerveux , leg mou- 
vemens du fluide subtil qui fait agir les muscles > 
se font done d’un centre ou d’un foyer quelconque 
vers les parties qui doivent exe cuter quelqu’ac- 
tion. 

Ge n’est pas seulement pour mettre les mus- 
cles en action que le fluide nerveux se meut de 
son foyer ou reservoir vers les parties qui doivent 
exporter des mouvemens; mais ilparoit que e’est 
aussi pour contribuer 4 1’ execution des fonciions 
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de diffdrens organes dans lesquels le mouvement 
mnsculaire n’a point lieu d'une maniere dis- 
tincte. 

Ges fails Itant assez connus, je rie m’y arreterai 
pas da vantage; mais j’en conclurai que l’influence 
nerveuse qui donne lieu a faction musculaire , et 
que celle qui concourt a l’ex^cution des fonctions 
de diflfrens organes , s’opferent par une Emission 
du fluide nerveux qui , d’un centre ou reservoir 
quelconque, se dirige vers les parties qui doiVent 
agir. 

A ce sujet , je rappellerai un fait bien connu , 
mais dont la consideration interesse l’objet quC 
nous avons maintenant en vue ; le voici : 

Relativement au fluide nerveux qui part de son 
reservoir pour se rendre aux parties du corps , 
une portion de ce fluide est a la disposition de 
1’individu, qui la met en mouveinent a l’aide des 
Emotions de son sentiment int^rieur, lorsqu’un 
besom quelconque les excite ; tandis que l’autre 
portion Se distribue rdguliereraentj sans la partici- 
pation de la volont^ de cet individu , aux parties 
qui, pour la conservation de la vie, doivent 6tre 
raises sans cesse en action. 

’ II resulteroit de grands inconv&iiens , s’il pou- 
voit d^pendre de nous d’arrfiter, a noire grd , soit 
les mouvemens de notre cceur ou de nos art&res , 
soit les fonctions de nos visc^res ou de nos or* 



) 




204 DU SYSTEMS 

ganes secr^toires et excretoires ; mats aussi il im- 
porte , pour que nous puissions satisfaire a toiis 
nos besoins , que nous ayons a notre disposition 
une portion de notre fluide nerveux pour l’en- 
voyer aux parties que nous voulons faire agir. 

II y a apparence que les nerfs. qui portent con- 
tinuellement l'influence nerveuse aux muscles 
- inddpendans de l’individu et aux organes vitaux , 
ont Ieur substance m^dullaire plus ferme et plus 
dense que celle des autres nerfs , ou munie de 
quelque particularity qui l’en distingue; en sorte 
que non- seulement le fluide nerveux ?’y meut 
avec moins de c^l^rit^ et s’y trouve moins libre , 
mais il y est aussi, en grande partie, a l’abri de ces 
ybranlemens g^n^raux que causent les, Emotions 
du sentiment intdrieur. S’il en ytoit autrement , 
chaque Emotion troubleroit l”influence nerveuse 
n^cessaire aux organes essentiels et aux niouve- 
mens vitaux , et exposeroit l’individu & pprir. 

Au contraire , les nerfs qui portent l'influence 
nerveuse aux muscles dependans de 1’individu , 
permettent au fluide subtil qu'ils contiennent ,1a 
liberte ettoute la cyierity de ses mouvemens, de 
maniere que les ymotions du sentiment intyrieur 
mettent facilement ces muscles en action. 

L’observation nous autorise a penser que les 
nerfs qui ser.vent k l’excitation du mouvement 
musculaire , partent de la moelle ypiniere dans 
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les animaux yertdbr^s , de la moelle longitudinals 
noueuse dans les animaux sans vertfebres qui en 
sont munis , et de ganglions sdpards dans ceux 
qui , n’ayant ni moelle ^pinifere , ni moelle longi- 
tudinals noueuse , en possfedent dans cet etat. Or, 
dans les animaux qui jouissent du sentiment , ces 
nerfs , destines au mouvement musculaire , n’ont 
qu’une simple connexion avec le systems sensitif, 
et lorsquils sont l£s&, ils produisent des contrac- 
tions spasmodiques , sans troubler le syst&me des 
sensations. 

On a done lieu de croire que, parmiles di Sirens 
systemes particuliers qui composent le systeme 
nerveux dans son perfectionnement , celui qui 
est employe k 1’excitation des muscles est distinct 
de’ celui qui sert & la production du sentiment. 

Aussi la fonction du systeme nerveux qui con- 
siste a opdrer l’action musculaire et l’ex^cution des 
differentes fonctions vitales, n’y peut-elle par- 
venir qu’en envoyant le fluide subtil des nerfs .,' 
de son reservoir aux diSerentes parties. ' 

Mais la fonction .du m£me systfeme qui opfere 
1 e sentiment , est tres-diffidrente, parsa nature et 
par les operations qu’elle execute, de celle dont je 
viens de parler ; car dans la production d’une sen- 
sation quelconque, laquelle ne pe'ut avoir lieu sans 
l’influence nerveuse , le fluide subtil des nerfs 
commence toujours k se mouvoir du point du 
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corps qni est affecfe , propage son mouvement 
jusqu’au foyer ou centre de rapport du systeme , 
y excite une commotion qui se communique 
dans tous les nerfs qui servant au sentiment , et 
met leur fluide dafcs le cas de riagir , ce qui pro? 
duit la sensation. 

Non-seulement ces deux sortes de fonctions du 
syst&me yerveux different Tune de l’autre , en ce 
que , dans tout mouyement musculaire , il n’y a 
point de sensation produite , et que dans la pro? 
duction d’une sensation quelconque , il n’y a pas 
n&essairement de mouvement musculaire execu- 
te ; mais ces fonctions different , en outre, corame 
oq vient dele voir , eu ce que y dans l’une d’elles , 
le fluide nerveux est envoyd de son reservoir aux 
parties; tandisque dans l’autre , il est envoys 
des parties m£mes au foyer ou centre de rapport 
du systeme des sensations. Ces faits sont Ividens, 
quoiqu’on ne puisse apercevoir les mouvemens 
qui y donnent lieu. 

La fonction du systeme nerveux , qui consiste a 
efiectuer les ^m°tions du sentiment interieur , et 
qui s’ex&mte par un £branlement general de la 
masse libre du fluide des nerfs , ^branlement qui 
s’opere sans reaction , et par suite sans produire 
aucune sensation distincte , est encore tresparti- 
culiere et fort differente des deux que je viens de 
citer ; dans l’exposition que j’en ferai ( chap. IV ) , 
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on verra que c’est une des plus remarquables et 
des plus intdressantes a &udier. 

Si la fonction , sans laquelle le systeme nerveux 
ne pourroit mettre les muscles en action , ni con- 
courir k l’ex^cution des fonctions organiques , 
est differente de celle sans laquelle Ie mema sys- 
time ne pourroit produire le sentiment , ainsi que 
.de cell* qui constitue les Emotions du sentiment 
intfoieur ; je dois faire remarquer que > lorsque le 
perfectionnement du syst&me dont il s’agit est 
assez avanc^ pour lui faire ohtenir l’organe ac- 
cessoire et special que constituent les hemispheres 
plissds du cerveau , alors il a la faculty d’exercer 
une quatrieme sorte de fonction , qui est encore 
tres-diffdrente des trois premieres. 

En effet , a l’aide de l’organe accessoire dont 
je viens de parler , le systems nerveux donne lieu 
a la formation des hfoes , dps jugemens des pea- 
sdes , de la voloute , etc. ; phenomenCs qu’assure- 
ment les trois premieres sortes de fonctions ci- 
ties ne sauroient produire. Or, l’organe acces- 
soire en qui s’executent des fonctions capables de 
' donner lieu a de pareils ph^nomenes , n’efst qu’un 
organe passif, a cause de son extreme rnollesse , 
et ne re$oit aucune excitation , parce qu’aucune 
de ses parties ne sauroit reagir ; mais il conserve 
les impressions qu’il re^oit , et ces impressions 
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modiSent les mouvemens da fluide subtil qui se 
meat entre ses nombreuses parties. 

G’est one idee ing^nieuse , mais d^nu^e de preu- 
yesetde motifs sufflsans , que celle qu’a exprim^e 
Cabanis , lorsqu’il a dit qae le cerveaa agissoit 
sur les impressions que les nerfs Ini transmettent, 
comme l’estomac sur les alimens qne l’oesophage 
y verse ; qu’il les dig&oit k sa mani&re ;*et qu’e- 
branie par le mouvement qui lui etoit communi- 
que, il rdagissoit , et que de cette reaction nais* 
soit la perception , qui devenoit ensuite une idee. 

Ceci ne me paroit nullement reposer sur la 
consideration des facultes que peut avoir la pulpe 
cerebrate ; et je ne saurois me persuader qu’une 
substance aussi molle que celle dont il s'agit , soit 
reellement active, et qu’on puisse dire k son egard, 
qu’ebraniee par le mouvement qui hii est commu- 
nique , cette substance reagisse et donne lieu k la 
perception. 

L’erreur , a ce sujet , provient done ; dune 
part , de ce que le savant dont je parle , ne con- 
siderant point le fluide nerveux , s’est trouve 
oblige de transporter dans sa pens£e les fonctions 
'de ce fluide , & la pulpe medullaire dans laquelle 
il se meut ; et de l’autre part , de ce qu’il confon- 
doit les actes qui constituent les sensations avec 
ceux de l’intelligence , Ces deux sortes de pheno- 
mcncs organiques different essentiellement entre 

elles , 
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elles , par leur nature , et exigeant chacune un 
syst&me d’organes tr£s - particular pour les pro- 
duire. > •• 

Ainsi , voila quatre sortes de fonctions tres- 
difFdrentes qu’ex^cute le syslSme nerveux per- 
fection^ , c’est«a-dire , compldtement d<£velopp<£ 
et muni de son organe accessoire ; mais comme 
les organes qui donnent lieu k chacune de ces 
fonctions ne sont pas les m€mes ; et oomme les 
difi^rens organes spdciaux n’ont re§u ^existence 
qUe successivement ; la nature a formb ceux qui 
sont propres au mouventent musculaire , avant 
ce&x qui donnent lieu atix sensations ,et cenx-ci 
avant d’btablir les moyens qui' permettent les 
Emotions du sentiment interieur ; enfin , elle a 
termini le perfectionnement du sysieme nerveux 
en le rendant capable de produire les phdnome- 
nes de l’intelligence. 

Nous allons voir maintenantr que tous les ani- 
maux n’ont pas et ne peuvent avoir un systeme 
nerveux ; et qu’en outre , tous eeux qui possi- 
dent ce systeme d’organes n’en obtiennent pas 
n^cessairement les quatre sortes de facultds dont 
il vient d’etre question. 
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Le systeme nerpeux est particulier d certains 
animaux. 

Sans doate , oe n’est que dans les animaux que 
le systime nerpeux peut exister ; mais de la 
s’ensuit -i ilque tons le posaedeut ? II est certai- 
neraent quantity d’animaux dost 1’etat de . leur 
organisation est tel , qu’il lenr est impossible d’a- 
voir le systkined’organes dont il s’agit; ear ee 
; systeme, n^eessairement compost de deux series 
.de parties , savoir ; dune masse mddullaire pria- 
cipale , et de difierens filets nervoux qui void s'y 
r^uair ne peut exister dans I’organisation trfes- 
sitnple d’nn grand nombre d’ animaux eoanus. II 
est d’ailleurs dyidept que le, sy slime nerpeux 
nest point esseptiel a rexistenee.de la vie, puis- 
que tops les corps vi vans ne le possedent point , et 
que ce searqit en vain qu o* le reebercberoit dans 
les v£gdtau£. On sent done que oe systems n’est 
devenu neeessaire qu’.a caux de* animaux en qui 
la nature a pu le produire. ! 

Dans le chap. IX de la seoonde par tie, p. 1 47, j’ai 
d^ji fait yoir que le systime nerpeux dtoit partjcp- 
lier a certains animaux : ici je vais en donner de 
nouvelles prenves , en montrant qu’il est impossi- 
ble que tous les animaux possedent un pareil sys- 
tferne d’organes j d’ou il rdsulte que ceux qui en 
/ - 




inti 



- -p k R v e v xi a 

'«qnt d^poumis , ne peuvent jpuir d’anctifli' d^s 
'fecuiti^s qu’an luii voit produire. '•• ••• > '4 

; Lorsqu’oai a dit que ,'dini lesanimau* qui h'ef- 
freiit point de filets nerveUfc ( tels que le* ,pb- 
lypbs et les infu&oires ) , lja ‘substance , 

tqcridonne les sensations , b-toit repandue etTon- 
due dans tons les -points ducorps, et non v&smm- 
idde dn -filets ;- et qu’-il. en’ fdsukoit que -ehtcun 
-dbes fraginens de oes anitafettft deVanoilt un indji- 
ividu doadde:solismd padtieuljer-; on ne s’dtoit 
prqbabicmdnt pas rendu eowpte de la natore'de 
ftbute foaotion organique , proyient toujours 
de relations eatredespajrtiescontenantes et des 
-fluids® eoetenus , at de mouventens quehadncpses 
adsultant db ees relations. On k’gtoit point su-rtout 
pdnttrd desk ebunofosanco de ee qu’ily a d ? essan- 
tiel dans lea functions dn systime nerveux j on 
ignonOit que oes functions »b s’opdroient qn’en 
<«3ectuant lemouvement ou le transport d'unfluide 
-subtil , scat don ifoyer vers les parties, so jfr des 
spay ties vers; 4e foyer lui-m^me. 

Le ■systeme nerveux ne pent done avoir dP«tis- 
-tencp^ nt exercet la moindre de ses fonctionsj que 
-lorsqu’il' jofire tme massembdultatre dans laqweife 
se trouve un: firmer pour les netr& , et, en. outre, 
des filets nervenx qui se rendent k ce foyer. 
D’ailleurs , 4a matibre mbdullaire , ni aucnne au- 
tre substance animale , ne peuvent avoir en pro- 




212 



D U ; 8 If S T E M E 

, pre la faculty de produire des sensations , ce que 
je compte prouver dans le troisifeme chapitre.de 
Cette partie ; ainsi , cette substance m^dullaire , 
suppose fondue dans tousles points da corps d’un 
. animal , n’y donneroit point lieu an sentiment . 

Si, dans sa plus grande simplicity, le systime 
nerveux. est. nyeessairtement, compost de deux 
sortds.de parties , devoir jid’une masse medttlkire 
principle , et de filets narveuK <^ui v.ont a’y ren>- 
: dre ; on .sent que i’organisaiioninimale , qui 
commence dans la monadfi, qu’on sait etre le plus 
simple et le plus uuparfait des animaux comma, 
radtifaire biendesprogres danssa composition , 
ravantque la nature, ait pn parvenir k y former 
jun pareil systems d’organes , u»£me dans sa plus 
grande ixnperfpotiou. Gependant, la qu ce systemc 
coijimence , ilest encore bien loin d’avoir obte- 
■ bu y. dans da composition et son perfectioime- 
ment:, tout oe qu ! ii ofire.dans les animaux les 
plus parfaits ; et la ou.il a pu commencer , 1’orga- 
nisation animale avoit deja fait bien des progrds 
dans ses ddveloppemens et dans sa composition. 

Pour nous con vaincre de cette verity , exaaai- 
nons les produits. da systeme nerveux da ps char 
cu^deaesprincipauxdyveloppemeHs. 




Le systeme ncrveux , dans sa plus grande sim-, 

. plicite , ne tj produit que le mowement muscu- 
. laire , . . 

Je ne puis , k la ;vdritd , presenter sur le sujet, 
dont il s’agit , qu’une simple opinion ; mais elle sa, 
fonde sur des considerations si impprtantes , si- 
propres a etre decisiv.es , qu’on peut la regai-clar 
au ajoins comme une vdritd moralev ' 

Sil’pn considfere attentivement la marche qu’a 
suivie la nature, on verra partout qqe, pour order 
oufaire exister ses productions , elle ,n a rien fait 
suhifement ou d’.un seul jet; 'mais qa’elle a tout 
fait progressivement , c’est-a-dire ,par des com- 
positions et des ddveloppemens graduels et insen- 
sibles : consdquemraent , tous les produits , tous 
les cbangeraens qu’elle opere , sont dvidemment 
aseujettis de toqtes parts a cette loi de progres- 
sion quirdgit Ses aCtes. 

■ En suivant bien les opdrations de la nature , 
dfc verya , en effjet , qu’elle a crdepeU a peu et suo- 
eessivemeut toutes les parties , tous les organes. 
4es animaux , et qu’elle les a completes et per- ; 
fectfonnds progressivement } quepeua peu de. 
radme , elle. a modifid , animalisd , et de plus en, 
plus, composd tpus les fluides intdrieurs des ani- 
maux qu’elle a fait exister ; en sorte qu’avec la 
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temps , tout ce que nous observons a leur £gard 

fut comptytteznent termini. • ~ • 

Ij&tysi£m£¥i&ripeu3> } dansSonbrigine , c’Vkt- 
a-dire , Ik ou il commence a exister , est assurd- 
ment dans sa plus grande simplicity et dans sa 
moiridte perfection. Alette sbtte cPorigine Ini est 
commune UVec Cello de; tous les autre$ organes ‘ 
spdciaux qui owt commence de ttieriie par £tre- 
dans < tern* plus grand 6 tat d’imperFedtion. Or , on 
ne sauroit dorter que, dans sa'plus grande sim- 
plicity, le fystetne nerveux ne donne aux - ani- 
maux qui le possfedebt dans eet ^tat , des faculties 
naoins norabreuses et moins dminentesque celles- 
que -lb ifietnei’syst&tne procure aux anhnaux les 
plus parfaits, en qui Use trou ve dans sa plus grande 
composition et muni de ses accessoires. II stiiffit 
de bien observer be qui a lieu? k cet bgard , pout 
reconnoitre le fondeaient>de> cette oonsiddration. 

JPai dejk prouve que , lorsque le <systeme ner- 
veux est dans sa plus grande simplicity , il offroit- 
necessairement deii^c sortes de parties , sayoir; 
ufie masse mydullaire principals , et des filers 
nerveux qui vienHtent- se tyuriir a cette masse ; 
iriais cette meme masse' mydullaire pent d’abord 1 
exister saus dqnner lieu k aucun sens particular, 
bt elite peut b tre divisiye en parties separyes , k- 
chacune desquelles des filets -nerve ax viendront; 
serendre. . ■ 

J 
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. II paroit que c’est ce. qui a lieu dans les ani- 
mauX de la classe des radiaures , ou au moins 
dans ceux de la division des ichinodermas 3 dans 
lesquels on pretend avoir dlcouvert le systems 
nerveux , et ou ee systlme seroit rlduit a des 
ganglions slparls qui communiquent entre euX 
par des filets, et qui en envoient d’aritres aux 
parties. 

Si les Observations qui Itablissent cet Itat da 
systetne nerveux sent fondles , ce sera cebii de 
la pins grande simplicity de ce systeme , et aloirs 
il presenters plusienrs centres de rapport ponr 
les nerfs , c’est-i-dire , antant de foyers jqu’il y 
a de ganglions slparls ; enfin , il ne doymera lieu 
a aucun des sens particuliers , pas mime k celni 
de la vue , qu’on sait lire le premier qui se mon- 
tre sans Equivoque. 

Jte nomine sens particulier chacun de cdbx qui 
resultent d’organes speeiaux qui les font exister, 
tels que la vue , Youie , Yodorat et le gout : quant 
au toucher , c’est un sens glnlral ,-type , a la ve- 
riy , de tous les autres , mais qui n’exige ancun 
organe *feplcial , et auquel les nerfs ne peuvent 
donnerjieu que lorsqu’ils sont capables de pro- 
duire des sensations. 

Or , en exposant, dans le chap. Ill, le mlcanis- 
xne des sensations, nous versons qu’aucune d’elles 
ne sanroit se prodnire que lorsque , par suite de 
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l’btat de composition da systeme nerveux et do 
l’unitd de foyer common pour les nerfs , toat l’a- 
nimal parti cipe a on effet gbndral qui donne lien 
a cette sensation. Si cela est ainsi , dans les ani- 
maux qui ne possedent le systeme nerveux que 
dans sa plus grande simplicity , et ou ce' systeme 
offre differens foyers pour les nerfs aucun effet , 
aucun ebranlement ne peuvent etre genbraux. 
pour 1’individu , aucune sensation ne satqroit se 
produire , et effectivement , les masses mbdullai- 
res sepajrbes ne donnent lieu a aucun sens parti- 
oulier. Si ces masses mddullatres sbparees com- 
muniquent entre elles par des filets , c’est afin que. 
la libre repartition du fluide nerveux qu’elles 
doivent oontenir puisse sans cesse s’efifectuer. 

• Cependant , des que le systSme nerveux existe , 
quelque simple qu’il soit , il est deji capable d’exd- 
cuter quelque fonbtion; aussi peut-on penser qu’il 
en opere effectivement , lors meme qn’il ne pour- 
roit encore donUerlieii au sentiment. 

Si l’on conssdbre que , pour 1’excitation du mou- 
vement musculaire , la moindre des facultes ^u 
systeme nerveux. , il faut a ce systfcme urtie com- 
position moins grande, une moindre extension de 
ses parties , que pour la production du sentiment ; 
que difierens centres de rapport sbpares.n’em- 
pechent pas. que de cbacun de ces foyers par- 
ti buliers le fluide^ nerveux ne puisse etre envoye 
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aux muscles pour ‘y porter son influence ; l’on, 
sentira qu’il est trfes-probable que les animaux 
quipossedent un systems nerpeux dans sa plus 
grande simplicity , en obtiennent la faculty du 
mouvement musculaire , et nyanmoins ne jouissent 
pas reellement du sentiment. 

' Ainsi, en ytablissant le systeme nerveux , la 
nature paroit n’avoirformy d’abord que des gan- 
glions syparys qui communiquent entre eujt par 
des filets , et qui n’envoient d’autres filets qu’aux 
organes musculaires. Ges ganglions sont les masses 
m'ydullaires principales ; et quoiqu’ils communi- 
quent entre eux par des filets , la syparation de ces 
foyers ne permet pas l’execution de l’eflet gynyrat 
nycessaire pour constituer la sensation-, mais elle 
ne s’oppose pas a l’excitation du mouvement mus- 
culaire : aussiJes animaux quipossedent un pareil 
systeme nerveiix , ne jouissent-ils d’aucun sens 
particulier. 

Nous venons de voir que le systime nerveux , 
dans sa plus grande simplicity , ne pouvoit pro* 
duire que le mouvement musculaire ; main tenant 
nous allons montrer qu’en developpant , corapo- 
sant et perfectionnant davautage ce systeme , la 
nature estparvenue a lui donnernon-seulementla 
faculte d’exciter faction des muscles, mais.en 
outre celle de produire le sentiment. ’ 
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Le sy steme nerveux, plus avance dsns sa compo- 
sition y produit le mouvement musculaire et le 
sentiment. 

Le systeme nerveux est , sans doute , parmi tous 

leg sysieme* d’oTganes , celuiqui donne aux aui- 

maux qui en sont doues , lesfacultes les plus &ni- 

nentes et a la fois les pins admirable* ; mais il n’y 

parvient , sans contredit , qu’apres avoir acquis la. 

grande complication et tous les developpemens 

dont il est susceptible. Avant ce teruie , il offre , 

dans tous les animaux qui out des nerfe et nne 

masse medullaire principale , di Sirens degrds , 

soit dans le noxnbre , soit dans le perfectioanement 

desfacultds qu’iLleur procure. 

J’ai dit plus haut que , dans sa phts grande 

simplicity , le systems nerveux paroissoit avoir sa 

masse medullaire principale divisde -en plusieurs 

parties s^par^esqui cbacune contiennent nn foyer 

% 

partioulier poor les nerfsqui vont s’y rendre; que , 
dans cet dtat, ce systeme ne pouvoit etrepropre 
a produire les sensations, mais qu’il avoit la faculty 
de rnettre les muscles en action: or, ce systime 
nerveux tres-imparfait , qu’on pretend avoir re* 
connu dans les radiaires , existe-t-il le mdme dans 
les vers ? C’est ce que j’ignore , et ni£aimioins ce 
que j’ai lieu de supposer, 4 moins que les vers 
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ne soient un rameau dfe l ecirello animale , nonvel- 
letnent commence pardqs generations directes. Jd' 
sais Settlement que , 'dabs les .animaux de la classe 
qm suit celle dfes vers , le systems nerveux , bfeau- 
coup plus avanc6dans sa composition et ses f d6- 
xcloppemens, se m outre sans difficult# et .sous 
une forme bien prcnoncde. ■ 

Jin effet, en snivant F^chelte animate ,• depuis 
Les animaux les plus imparfaits, jusqu’aux animaux 
les pins parfaits , ce ne fut , jusqu’a present , que 
dans les insectes y que le systems nerveux com- 
men^a a etre bien recorinu ; parce qu’il se pr^- 
sente, dans tous les animaux de cette classe , ^mi- 
nemment exprimi , et qu'il offire une moelle Ion - 
gUudinale noaeuse qui, en g^n^ral, s’etend dans 
tonte la longueur de Fanimal , et se trouve tres-' 
diversify dans *a forme , selon les insectes’ en 
qui on la consixfere , et selon leur dtat de larve ou 
d’msecte parfait. Cette moelle longitudinale, qui 
se terniine anterieurement par’ un ganglion sub- 
bilobl , constitue la masse mi^dnlknrfc principate 
du syst&me , et de • chacun de ses noeuds , qui va- 
rrent en grosseur et en rapprochement, partent 
des filets nerveux qui vont '.se'Tendre aux parties 
du corps. ■ • 

Le nceud ou ganglion subbilobd qui teririine 
anterieurement la moelle longitudinale noueuse 
des insectes , doit 6tre distingue des autres noeuds 
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dp cette rooelle , parce qu’il donne naassanee wn- 
mediatement a un sens particnlier, celui de la 
vue. Ge noeud terminal est done rlellement an 

i 

petit eerveau , quoique fort imparfait ; etil contient • 
sans doute le centre de rapport des nerfs sensitifs, 
puisque le nerf optique va s’y rendre. Peut-etro 
quo les autres noeuds.de la moelle longitudinals en 
question , sont autant de foyers particuliers qui 
servant k fburnir a faction des muscles de l’animal: 
dans le cas ou ces foyers existeroient , comine, 
•ils communiqueroient ensemble par le cordon 
m&lullaire qui les rlunit, ils n’empdeheroient 
nuliement l’effet general qui , seul , ainsi que je 
le prouverai , pent produire le sentiment. 

Ainsi, dans ! es insectes , le systeme nerveux 
commence a oflrir un eerveau et un centre de 
rapport unique pour Tex&ution du sentiment. 
Ces animaux, par la composition de lenr systeme 
nerveux , poss&dent done deux faculi^s distinctes ; 
savoir : celle du mouvement musculaire , et en-. 
outre , celle de pouvoir ^prouver des sensations. 
Ces sensations ne sont encore probablement que. 
des perceptions simples et fugitives des objets qui 
les affectent; mais enfin elles suffisent pour consti- 
tuer le sentiment , quoiqu’elles soient incapables 
de produire des iddes. 

Cet etat du systeme nerveux qui , dans les in* 
sectes , no donne lieu qu’a ces deux facultes , se 
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trouve k pea prfes le mime dans les animaux 
des cinq classes suivantes , c’est-a-dire , dans les 
arachnides , les crustacds , les annelidcs , les cir- 
rhipedes et les mollusques; il riy prdsente vrai- 
semblablementd’autres differences que celleS* qni 
constituent qnelqae perfectionnement dans les 
deux facultes dejk cities. 

Je n’ai pas ass ea d’ observations particuliferes 
- pour qu’il me soit possible d’indiquer , partni les 
animaux qui ont tin syst&me nerueux capable de 
leur faire epronver des sensations , quels sont cenx 
■ en qui les Emotions du sentiment interieur sont 
, dans le cas de pouvoit ktre produites. Peut-6tre 
qud , d&s que la feculte de sentir existe , celle qni 
produit ceS emotions a lien aussi ; mais cette der- 
-nj&re est si imparfaite et si obscure , dans son 
origine , que je ne la crois reconnoissable que 
'daps les- animaux h Vert&bres. Ainsi, passons k la 
-determination du point de l’echelie ahimale dans 
lequel commence la quatriime sorte de faculty 
du syst^me nerveux. ' 

■ Lorsqttp la nature fut parvenue k munir le 
sysfime nefrtux .d’un veritable cetveau , c’est- 
k-dire , d’un renflement medullaire anterieur, 
capable de domter immediatement l’existence au 
moins aun sens particulier, tel que celui de la 
rue , et de contenir , en un seul foyer , le centre- 
de rapport des nerfs; elle n’eut pas encore par la 
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termini le complement des parties-que pent offrir 
.ceaysteme., Efffctiydment, bile s’ocoupa long- 
temps encore du, d^vclop.pera.ent.graduel du cer- 
veau, et parvint a y ^baucjaer le spns dal’otiTe , 
dont les premieres traces se moatrent dans les 
crus tacks et dans les mollusques. Mais oe n est 
toujours la qu’un cerveau tres-simple * leqifel 
.paroit 4tre la. base da l’organe du. sentiment, 
puisque les nerft sensitifs et ceux des senp pasti- 
, yujie-rs exi&tans.viennent tou,s s’y reaair, , ..... 

Eneffetj le ganglion terraiaal qy/ eonstltne le 

. cerveau des imsecics , et de^animaux des classes 
. suivantes jnsqu’aux molUt#quqs ■ inclusivement , 
: qngiqn’en. g&n^ral partpge ; pai? Mn.sUlojn et en 
qnelqye sewte, bilobe qffre depaadaut aUcnep 
trace di? ces deuxliqmisp^f r^%^liftieSat: xtevotop- 
'Pables p qui -reconyrent^t epvaloppent , par lew 
( base, le viritalple cerveau df>s aniuwax les <plt»s 
parfaits , e’est- a - dire;, cqtte ,par£& 4c 1’encb- 
phale quj copiiegt,^ ; du ; sy^t(Sflie )s4n(^ifl: 
conseqnemment les fonctiong, qpi apst prbprys aifac 

.organes.npuyaaqx.et accessories, qjip ip vienf de 
citer , ne.sau^oi^nt s’ex<^t&r ;da«a aucob.-des 
animaux sans..veii$jiref, . . .• 
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ie systeme nerveux , comp let dans toutcs ses 
parties , donne lieu au mouvement musculaire , 
au sentiment s aux Emotions intdricures et a 
V intelligence. 

• • •’ 

Ce n est qae dans les animaux a vert&bre^ que 
la nature a pu completer , dans tou tea sea. partie* , 
le sy stenve nerveux ; et c’est probablementdaiis 
les plus jmparfaits de ces animaux ( dans lespeif- 
sons ) qu’elle* a commence a esquisser f organe 
accessoire ducerveau, quise compose de-deroc he- 
mispheres plioatiles , opposes 1’im k 1’ autre , naais 
reunis par leur base, dans laquedle le ceryeau pro- 
preinent dit, quidoit etre ooostitu^par larprlsCuce 
da centre sensitif, est en qaelque sorte confondu. 

Cet organe accessoire qui, lorsquil eat bien 
dcveloppe , donne aux aximauxiqui lepossddent 
des facult^sadmirables, reposaurt surle cervaau, ~ 
1’enveloppant mane dans sa>baee, et p&reissaut 
confbndre avec hii., n’en a: pas et 6 ditrtinguri ; 
car on donne generalement le mom de cerveuu\k 
toute la masse mddullaire qui se troutse- nenFer- 
mie dans la cavity dncr&ne-, quekpie soient les 
parties distinctes qu elle nous prdsemtes. 11 est 
cependant ndcessaire de di&inguer du;oerv»au 
propsemeatdit, quelquedif&cileque soitcotte dis- 
tinction , l’organe a c cessoire dont il s agit; paroe 
que cet organe execute des fouetions quHuisont fc 
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tout-i-fait particulieres , et qu’il n’est pas essen- 
tiel k l’existence du cerveau , ni m£tae k la con- 
_ servation de la vie. II nitrite done un nom parti- 
culier, et je crois pouvoir lui assigner celui d 'hy- 
pociphale. 

Or , cet hjpocephale e&t l’organe special dans 
lequel se forment les iddes et tous les actes de 
l’intelligence ; et le cerveau proprement dit , cette 
partie de la masse medullaire principale qni 
contieat le centre de rapport des nerfs , et & la- 
- quelle les nerfs des sens particuliers viennent se 
r&inir , ne sauroit Ini seal donner lieu a de sem- 
blables ph^nom&nes. 

Si l’on consid&re comme cerveau la masse me- 
dullaire qai sert de point de reunion aux diffe- 
rens nerfs, qui contient leur centre de rapport, 
en unmot, qui embrasse le foyer d’ou le fluids 
nerveux est envoys aux differente* parties du 
corps, et celui ouil est rapporte lotsqu’il effectue 
quelque sensation; alors il sera vrai de dire que 
le cerveau, m£me dans les animaux les phis par- 
faits , est tpujours fort petit. Mais lorsque ce cer- 
veau est muni de ( deux hemispheres , comme il 
se trouve dans leur base, qu’il y est en qnelque 
soriecarifbndu , et que ces hemispheres plica-, 
tiles peuVent devehir fort grands, l’usage.est de 
donner le nom de cerveau k tonte la masse me- 
dullaire refifermde dans la cavity du crane. Il en 

r&ulte 
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r^sulte que l’on regarde , en g^ndral , toute cette 
masse m&lullaire comme ne constituant qu’un 
seul et merae organe ; tandis'qu’au contraire, 
elle en comprend denx qai sont essentiellement 
distincts par la nature de leurs fractions. 

II est si vrai que les hemispheres sont des or- 
ganes particulars , ajoutes comme acoessoires au. 
cerveau, qu’ils ne sont nullement essentiels a son 
existence, ce dont quantity de faits connus, 
relates k la possibility de leur lesion , et in£me de, 
leur destruction, ne nous permettent plus de 
douter. En effet, k l’^gard des fonctions qn exe- 
cutant ces hemispheres , l’on sent qu’une emission 
du fluide nerveux qui, de son reservoir Oft 
foyer commun , se dirige dans ses mouvemens 
vers ces organes , les met k portae d’operer 
chacun ces fonctions auxquelles ils sont propres. 
Aussi peut-on assurer que ce ne sont nullement 
les hemispheres qui envoient eux-mdmes au sys- 
tSme nerveux le fluide particuKer quile met dans 
le cas d’agir; car alors le .systeme entier en seroit 
dependant , ce qui n’est pas. 

. II rdsulte de ces considerations : que tout ani- 
mal qui possede un systeme nerveux , n’est pas 
«ecessairement muni d’un cerveau , pui^pe c’est 
la faculte de donner. immediatement naissance a. 
quelque sens , au moins a celui de la vue , qui 
caracterise ce dernier ; que tout animal qui pos- 

i5 
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sede un cerveau , ne l’a pas essentiellement ac- 
compagn6 de deux hemispheres plicatiles ; car 
la petitesse de sa masse dans les animaux des six 
derni&res classes des invertebres , indique qu’il 
ne pent servir qu’a la production du mouvement 
muscuiaire et du sentiment , et non k celle des 
Actes de Fintelligence ; enfin, (pie tout animal 
dont le cerveau est surmonte de deux hemi- 
spheres plicatiles, j ouit du mouvement' muscuiaire, 
du sentiment , de la faculte d’eprouver des emo- 
tions interienres , et eU outre, de celle .de se 
Tormer -des idees, d’executer des comparaisons , 
des jugemens, en un mot, d’operer differens 
Actes d’intelligence , selon le degre de develop- 
pement de son hypocephale. 

En j donnant beaucoup d’attention , onsentira , 
lorsqu’on pense oii qu’on reflechit , que les ope- 
rations qui donnent lieu aux pensees, aux me- 
ditations , etc. , s’executent dans la partie supd- 
rieure et anterieure du cerveau, c’est-A-dire, 
dans les masses medullaires reunies qui forment 
ses deux hemispheres plicatiles ; enfin , on dis- 
tinguera qu’A cet egard, les operations dont 
il s’agit , ne se font point dans la base de l’or- 
gane e ^question , non plus que dans sa partie 
posterieure et inferieure. Les deux hemispheres 
du cerveau, donstituant ce que je nomme Yhypo- 
cdphale , sont done reellement les organes parti- 
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culiers dans lesquels se produisent les actes de 
l’intelligence. A'ussi , lorsqu’on execute des peri- 
shes , et qu’on fixe son attention trop long-temps 
de suite , ressent-on de la douleur k la t6te , par- 
ticulierement dans celles de s.es parties que je 
viens de citer. 

On voit , d’apres ces difi^rentes considerations 
que, parmi les animaux qui ont un systime 
nerveux : 

i°. Geux qui manquent de cerveau , et conse- 
quemment de sgps particuliers et d’un centre de 
rapport unique pour les nerfs , ne jouissent pas 
du sentiment , mais seulement de la faculty de 
mouvoir leurs parties par de veritables muscles ; 

2 0 . Ceux qui ont un cerveau et quelques sens 
particuliers, mais dont le cerveau manque de 
ces hemispheres plicatiles qui constituent 1 'hy- 
pocephale , ne re^oivent de leur systeme nerveux 
que deux ou trois facultes ; savoir : celle d’exe* 
cuter des mouvemens musculaires , celle de pou- 
voir eprouver des sensations , c’est-a-dire , des 
^ perceptions simples et fugitives , lorsque quelque 
objet les afieote , et peut-etre aussi celle d’eprou- 
tver des emotions interieures; 

3 °. Enfin , ceux qui ont un cerveau muni de 
1 'hypociphale, qui n’en est que l’accessoire , jouis- 
sent du mouvement musculaire et du sentiment , 
de la faculte de s’eraoiivoir , et peuvent, en outre , 
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a l'aide d’ane condition essentielle (Y attention ) , 
se. former des id^es imprim^es sur l’organe , 
comparer entre elles plusieurs deces idbes,,et 
produire des jugemens ; et si les hemispheres 
accessoires de le.ur cerveau sont dbvelopp& et 
perfectionnes , ils peuvent penser , raisonner , 
inventer , et executer differens actes d’intelli- 
gence. ' • 

II est , sans doate , tres-difEcile de conceyoir 
comment se forment les impressions qui gravent 
les idees; et il est surtout iq£ossible de rien 
apercevoir dans l’organe qui indiqne leur 
existence. Mais que peut-on en conclure , sinon 
que l’extreme delicatesse de ces traits , et que 
les bornes de nos faculty en sont la cause ? Dira- 
t-on que tont ce que l’homme ne peut aperce- 
voir n’existepaS ! II nous suffit icique la mdmoire 
soit un sur garant de 1’existence de ces impres- 
sions dans l’organe ou elle execute ses actes. 

S’il est vrai que la nature ne fait rien subite- 
ment ou d’un seul jet, on sent que pour produire 
toutes les faculty qu’on observe dans les ani- 
maux les plus parfaits , il lui a fallu crder succes- 
sivement tous les organes qui peuvent donner 
lieu a ces faculty ; et c’est , en effet , ce qu’elle a 
execute avec beaucoup de temps , et k l’aide de 
circonstanoes qui y ont St6 favorables. 

Gertes , cette marche est belle qu’elle a suivie; 
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et on ne pent lui en substituer aucnne autre sans 
s'ortir des id^es positives qne la nature nous four- 
nit & mesure que nous l’observons. 

Ainsi , dans l’organisation animate , le syslSme 
nerveux fut cr& a son tour comme les antres sys- 
temes particuliers ; et il ne put l'Stre que dans 
la senle circonstance ou l’organisation se trouvoit 
assez avancee dans sa composition , p'our que les 
trois sortes de substances qui composent ce sys- 
teme aient pu 6 tre formees et d^posbes dans 
les lieux qui ofirent les organes qui le consti- 
tuent. 

Il est done trfes-inconvenable de vouloir trou- 
ver le systfcme dont il s’agit , ainsi que les facul- 
ty qu’il procure , dans des animaux aussi simples 
ea organisation , et aussi imparfaits que les infu- 
soires et les polypes ; car il est impossible que des 
organes aussi composes que ceux de ce systeme , 
puissent exister dans l’organisaiion des animaux 
que je viens de citer. 

je le- r^pfete : de m 6 me que les organes sp^- 
ciaux que- poss&dent les- animaux, dans leur or- 
ganisation 0 iurent formas successivement , de 
mexne aussi cbacun de ces organes fut composb , 
comply tb et perfectionne progressivement , a me- 
sure.que l’organisation animate- parvint k se 00m- 
pliquer ; en sorte que le systeme nerveux , consi- 
ddrb dans les diffbrens animaux qui en sont nm- 
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nis,se pr&ente dans les trois principaux flats 
suivans. 

A sa naissance , oil il est dans sa pins gtande 
imperfection , ce systeme paroit ne consister 
qu’en divers ganglions s^parfl, qni communiquent 
entre eux par des filets , et qui en envoient d'au- 
tres a certaines parties dn corps : alors il n’offire 
point de cerveau , et ne peut donner lieu , ni a la- 
vim , ni a I’ouie , ni peut-etre a aucune sensation 
veritable ; mais il possede deja la faculty d’exci- 
ter le monveinent mnscnlaire. Tel est apparem- 
mentle systeme nerveux des radiaires } si les 
observations cities dans la premiere partie de 
cet ouvrage ( chap. VIII , pag. 291 ), ont quelque 
fondement. 

•Plus perfection^ , le systeme nerveux pr^sente 
une moelle longitudinale noueuse et des filets ner- 
veux qui aboutissent aux noeuds de cette moelle : 
des lors le ganglion qui termine antdrieurement 
ce cordon noueux , peut etre regard^ comrae un 
petit cerveau dejk fliauche , puisqu’il donne nais- 
sance a l’organe de la vue , et ensuite a celui de 
l’ouie ; mais ce petit cerveau est encor.e simple et 
prive de Xhypocephale , e’est-a-dire , de ces hemi- 
spheres plicatiles qui ont des fonctions particu- 
lieres a exfliiter. Tel est le systeme nerveux des 
inseotes , des arachnides et des crustace's ; ani- 
maux qui ont des yeux , et dont les derniers cites 
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ofirent ddjk quelques vestiges de Tome : tel est 
encore celui des annelides et des cirrhipedes , 
dont les uns possfedent des yeux , tandis que les 
autres en sont privds par des causes ddjk expo* 
s6es dans le chap. VII de la premiere partie. 

Les mollusques , quoique plus avanc^s dans la 
composition de leur organisation que lesanimaux 
dont je viens de parler , se trouvant dans le pas- 
sage d’un changement de plan de la part de la 
nature , n’ogt ni moelle longitudinale noueuse , 
ni moelle dpini&re ; mais ils ofirent un cerveau , 
et plusieurs d’entre eux paroissent poss/der le 
plus perfectionnd des cerveaux simples , c’est-a- 
dire , des cerveaux qui sont ddpourvus d’hyp’o- 
c^phale , puisqu’au leur aboutissent les nerfsde 
plusieurs sens particuliers. S’il en fcst ainsi, dans 
tous les animaux , depuis les imectes jusqu’aux 
mollusques inclusivement , le systeme nerveux 
produit le mouvement musculaire et donne lieu 
au sentiment; mais il ne sauroit permettre la 
formation des iddes. 

Enfin , beaucoup plus perfectipnnd encore , le 
systSme nerveux des animaux vertebras oflre une 
moelle 6pini&re, des nerfs et un .cerveau dont la 
partie sup&ieure et ant&ieure est munie acces- 
soirement de deux hemispheres plicatiles,plus ou 
moins d^veloppes , selon l’etat d’avancement du 
nouveau plan* Alors ce systeme doirne lieu non- 
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settlement an mouvement musculaire , au senti- 
• » 

ment et a la faculty dVprouver des Emotions in- 
terieures , mais , en outre , a la formation, des l , 
idees, qui sont d’autant pins nettes et petivent etre 
d’autant plus nombreuses , que ces hemispheres 
pnt re$u de plus grands developpemens. 

Ainsi , comment supposer que la nature qui , 
dans toutes ses productions, proc£de toujours 
par degrls progresses , ait ptt , en commen§ant 
l’etablissement du systeme nerveux , lui donnefr 
toutes les faculty qu’il possede lorsqu’il a ac- 
quis son complement et atteint sa. plus grande 
perfection ! - 

D’ailleurs, comme la faculty de sentir n'est nul- 
lement le propre d’aucune substance du corps 
animal , nous verrons que le Inecamsme ne- 
Cessaire a la production du sentiment est trop 
complique pour .permettre au systems nerveux , 
lorsqu’il est dans sa plus grande simplicity, d’a- 
voir d’ autre faculte que'celle d’exciter le mouve-> 
ment musculaire. 

J’essayerai dftfaireconnottre, dans le chap. IV, 
quelle est la puissance qui a les rnoyens de pro- 
duire et de diriger les emissions du fluide ner- 
veux ) soit aux hemispheres du cerveau, soit aux 
autres parties du corps : ici , je diraj seulement 
que l’envoi du fluide dont il s’agit aux hemi- 
spheres du cerveau , y opere des junctions tres- 
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diff?rente$ de celles que le meme fluide envoys 
aux muscles et aux organes vitaux y execute. 
Telle est l’expositiou , succincte et g&i&ale , 

. du syslenie ner'vcux , de la' nature de ses par- 4 
ties , des conditions qui furent ndCeSsaires pour 
sa formation, et des quatre sortes de fonctions 
qu'il execute lorsqu’il a acquis son complement 
et son perfectionnement. 

Sans entreprendre do recherchor comment 
l’influence nerveuse peut mettre les muscles 
en action et fournir a l’execution des fonctions 
de differens organes, j'e dirai que c'est pro- 
bablement en provoquant V irritability des par- 
ties , que cette fonction da systime nerveux se 
trouve ex^cutee. , 

Mais relativement k celle des fonctions de ce 
systeme , par laquelle il produit le sentiment , et 
qu’avec raison l’on regarde comme la plus eton- 
qante et la plus difficile a Concevoir , j’essayerai 
d’en exposer le m^canisme dans le chap. HI. Je 
ferai ensuite la meme chose a l'dgard de la qua- 
trieme fonction du m£tne systeme , c’est-a dire , 
de celle par laquelle il produit des id£es , des 
peus^es , etc. , fonction plus ^tonnante encore que - 
celle qui donne lieu au sentiment. 

Cependant , ne - Voulant rien presenter dans’cef 
ouvrage qui ne soit appuyd sur des faits ou sur 
des observations qui ru’y autorisent,je yaisaupa- 
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ravant considdrer 1 ejluide nerveux , et montrer 
que loin de n’etre qu’un produit de ^imagination , 
ce fluide se manifeste par des effets que lui seul 
*peut produire , et qui ne peuvent permettre le 
moindre doute sur son existence^ 
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CHAPITRE II. 

Du Fluide nerveux. 

U N E matiere subtile , remarquable par la en- 
tente de ses mouvemens , et qu’on neglige de 
considerer , parce qu’il n’est pas en notre pou- 
voir de l’observer directemeut nous-memes, de 
nous la procurer , et de la soumettre a nos ex- 
periences; cette matiere , dis-je, est l’agent le 
plus singulier , et en m£me temps l’instrument 
le plus admirable que puisse employer la nature 
pour produire le mouvement musculaire , le sen- 
timent , les emotions interieures , les idees , et les 
actes d’intelligence dont quantite d’animaux sont 
susceptibles. 

Or , comme il nous est possible de connoitre 
cette matiere par les eflets qu’elle produit, il 
importe que nous la prenions en consideration , 
des le commencement de la. troisi&me partie de 
cet ouvrage ; car le fluide qu’elle constitue etant 
le seul qui soit capable d’operer les phdnom&nes 
qui excitent tant notre admiration , si nous refu- 
sons de reconnoitre son existence et ses faculty , 
il nous fau,dra done abandonner toute recherche 
sur les causes physiques de ces phenomenes , 
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et recourir de nouveau a des idees vague* et 
sans base , pour satisfaire notre curiosity a leur 
dgard. 

Relativement a la n^cessit^ on l’on se trouve 
de rechercher dans les effets. qu’il produit , la 
.connoissance du fluid© dont il est question , n’est- 
ce pas maintenant une chose reconnue, qu’il 
exists dans la" nature dif&rentes sortes de ma- 
tures qui dchappent a nos sens , dont nous ne 
pouvons nous emparer , et qu’il nous est impos- 
sible de retenir et d’examiner a notre gr£; des 
matieres d une tenuity et d’une subtility si con- 
siderables , qu’elles ne peuvent manifester leur 
existence que dans certaines circonstances , et 
qu’au moyen de quelques-uns de leurs r^sultats 
qu’avec beaucoup d’ attention nous parvenons a 
saisir; des matures, en uu mot', dont nous ne 
pouvons , jusqu’a un certain point , reconnoitre 
la nature , que par des inductions et des determi- 
nations d’analogie , que la reunion dun grand 
notubre d’observations peut seule nous.faire 
obtenir ? Cependant l’existence de ces matieres 
nous est prouvde par les r&ultats qu’elles seules 
peuvent produire ; r&ultats qu’il nous importe 
tant de considerer dans differens phenomenes 
dont nous recberchons les causes. i 

Dlra-t-on que, puisque nous poss&lons si pea 
de tnoyens pour determiner , avec la precision 
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etl’^vidence jjhe toute demonstration exige , la> 
nature et les qualitls de ces matilres , tout homme 
sage , et qui fait cas seulement des coimoissances 
cxactes , doit ndgliger leur consideration ? 

Eeut-etre me trompe-je ; mais j’avouerai que 
je ne Suis point du tout de cet avis ; au contraire , 
je suis fermement persuade que ces mimes ma- 
tures jouant am rdle important dans la plupart 
-des faits physiques que nous observons , et sur- 
.tout dans le plus grand nombre des phenomlnes 
.organiques que les corps vivans nous presentent , 
leur consideration est du plus grand inter! t pour 
l’avancement de nos connoissances a regard de 
ces faits et de ces phenomenes. 

Ainsi , quoiqu’il soit impossible de connoifre 
directement toutes les matures subtiles qui exis- 
tent dans la nature , renoncer a des recherches 
relatives k certaines d’entre elles , ce seroit, a ce 
qu’il me semble, refuser de saisir le seul’filque 
nous *offre la nature pour lions conduire k la con- 
noissance de ses lois ; ce seroit renoncer aux . 
progr&s reels de celle que nous possedons sur les 
corps vivans , ainsi que sur les causes des phe- 
nomenes que nous observons dans les fonctions 
de leurs organes ; et ce seroit , en mime temps,, 
renoncer hla seule voie qui puisse nous procu- 
rer les moyens de perfectionner les theories phy- 
siques et chimiques que nous pouvons former. 
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On verra bientdt que.ces considerations ne 
sont point Strang feres k mon objet , qu’il est ne~ 
cessaire d’y avoir fegard , et qu’elles s’appliquent 
parfaitement a ce que j’ai a dire sur le Jluide ner- 
veux qu’il nous est si intferessant de connoitre. 

Nos observations fetant maintepant trop avan- 
cfees pour' nous permettre de contester solide? 
ment ou de rfevoquer en doute l’existenpe d’un 
fluide subtil qui circule et se meut dans la subs- 
tance pulpeuse des nerfs , voyons , sur ce sujet 
delicat et difficile , ce qu’il est possible de pro- 
poser de vraisemblable d’aprfes l’etat actuel des 
connoissances. 

Mais avant de parler du Jluide nerveux , il est 
trfes-important de presenter la proposition sui- 
vante 1 

Tous les fluid^s visibles , contenus dansle corps 
d’un animal } tels que'le sang ou ce qui en tient 
lieu , la lymphe , les fluides sfe'crfetfes , etc. , se 
meuvent avec trop de lenteur dans les canaux ou 
les parties qui les contiennent , pour pouvoir fetre 
capables de porter , avec la cfelferitfe ndcessaire , le 
mouvement ou la cause du mouvement qui pro- 
duit les actions deS animaux ; ces actions , dans 
cquantitfe d’ animaux ou on les observe , s’exfecu- 
tant avec une promptitude et une vivacity sur- 
prenantes, etces animaux les interrompant, les 
reprenant et les variant avec tqutes les nuances 
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d’irr^gularit^ possibles. La moindre reflexion doit 
suffire pour nous faire comprendre qu’il estabso- 
lument impossible que des fluides aussi grossiers 
que ceux que je viens de citer , et dont les mou- 
vemens sont , en gdndral , assez rdguliers , puis- 
sent dtre la cause des actions diverses des animaux. 
Gependant , tout ce qu’on observe en eux , result© 
de relations entre leurs fluides contenus , ou ceux 
de ces fluides qui les pdnfetrent , et leurs parties 
contenantes , ou les organes affect^s par ces fluides 
contenus. 

Assortment, ce ne peut 6tre qu’nn fluide pres- 
qu’aussi prompt que l’tclair , dans ses mouvemens 
et ses dtplacemens , qui puisse opdrer des eflets 
semblables a ceux que je viens d’indiquer ; or , 
nous connoissons maintenant des fluides qui ont 
cette faculty. 

Gomme toute action est toujours le produit 
d’un mouvement quelconque, et qu’^surdment 
c’est par un mouvement , quel, qu’il soit, que les 
nerfs agissent ; M. Richerand a discutt et rtfutl 
solidement dans 1 sa Physiologic ( vol. II , pag. 144 
et suiv. ) , l’opinion de ceux qui ont regard^ leS 
nerfs comme des cordes vibrantes. « Cette hypo- 
tbese , dit ce savant , est tellement absurde, qu’on 
a lieu d’etre ttonnt de la longue faveur dont ell© 
ajoui. » 

On seroit autorist k dire lai m£me chose de 
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l’hypo these du mouvement de vibration , com- 
munique entre des molecules atissi molles etaussi 
pen eiastiques que celles de la pulpe m^dullaire 
des nerfs , si quelqu’un la proposoit. 

« Il^est bienplusraisonnahle , dit ensuite }/L. Ri- 
cherand, de croire que les nerfs agissent au moyen 
d’un fluide subtil , invisible , impalpable , au- 
quel les anciens donn&rent le nopi d 'esprits 
animaux. » 

Enfin , plus loin , en considerant les qualites par- 
ticulieres du Jluide nervtux , ce physiologiste 
ajoute: « Ges conjectures n’ont-elles pas §cquis 
,un certain degrd de probabiiite, depuis quel’ana- 
logie du galYanisme avec l’eiectricite , d’abord 
presnmee par 1’ auteur de cette decouverte , a 
ete confirmee par les experiences si curieuses de 
Volta » repetees , commentees, expliqudes dans 
ce moment par tous les pbysiciens de 1’Europe ? » 

Quelqu^vidente que soit l’existence du fluide 
subtil au moyen duquel les nerfs agissent , il y aura 
long-temps , et peut-dtre toujours , des hommes 
qui la contesteront; parce qu’on ne peut la prou- 
ver autrement que par les phenomeaes que ce 
fluide seui peut produife. 

Gependant.il me semble que lorsque tousles 
effets de ce fluide dont il s’agit demontrent son 
existence , il n’est nullement raisonnable de la 
nier, par la seule raison qu’il nous est impossible 

de 
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de voirce fluide. II est surtout tr&s-inconven ab la 
de le faire, lorsqu’on sait que tous les ph^n0in6nes 
organiques resultent uniquement de relations en- 
tre des flu ides en mouvement et les organes qui 
donnent lieu a ces pbenoinenes. EnfLn , cette in* 
eonvenance est bien plus grande encore , lore* 
qu’onestconvaincu que les fluides visibles (le sang, 
la lymphe , etc. ) qui arrivent et pdn&trent dans 
la substanoe des nerfs et du cerveau , sont trop 
grossiers et out trop de lenteur dans leure mou- 
vemens, pour pouVoir donner lieu a des actes 
aussi rapides que ceux qui constituent le mou- 
vement musoulaire , le sentiment , les id£es , la 
pens^e , etc. 

D’apres ces considerations , je reconnois que , 
dans tout animal qui poss&de un systeme ner- 
veux, il existe dans les nerfs et dans les foyers 
m^dullaires auxquels ces nerfs aboutissent , un 
fluide invisible , tr&s-subtil , contenable , et a peu 
presinconnu dans sa nature , parce qu’on manque 
de moyens pour fexaminer directement. Ce fluide, 
que jo nomine fluide nervcux , se meut dans la 
substance pulpetjse dqs nerfs et du cerveau , aveo 
une cdl^rite extraordinaire, et cependant n’y 
forme , potjx f execution de ses mouveinens , au- 
cuns ooqduits perceptibles. 

G’est par le moyen de ce fluide subtil que les 
nerfs agissent ; que le mouvement musoulaire se 

16 
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met en action ; que le sentiment se produit; et 
que les^EmisphEres du cerveau exEcutent tous 
les actes d'intelligence auxquels, selon lejirs dE- 
veloppemens, ils ont la faculty de donner lien. 

Quoique la nature propre du Jluide nerveux n© 
nous soit pas bien connue , puisque nous ne pon- 
vons 1’apprEcier que par ses efiets; depuis la.de- 
couverte du galvanisme , ildevient de plus eA 
plus probable quelle est tres-analogue au fluidq 
electrique. Je suis meme persuade que c’est ce 
iluide Electrique qui a EtE modifiE dans 1 ’Ecquo- 
mie animale , s’y Etant en quelque sorte anima- 
JisE par sonsEjoprdans le sang , et s’y Etant assez 
changE pour de venir contenable et .se maintenir 
uriiquement dans la f substance mEdullaire des 
nerfs et du cerveau , a Iaquellele saug en fournit 
sans cesse. • ! 

Pour pouvoir dire que . le Jluide nerveux nest 
que de 1’ElectricitE modifiEe par son sEjoiir dans 
l’Economie animale, j e me fonde sur oe que c ejhtide 
nerveux , quoique fort resaemblaut .par ses efiets a 
plusieursde ceux que produit le fhiide Eleptrique , 
s’en distingue nEanmoios par quetques quality* 
particplieres , parmi lesqupllee cefie. de pojiycHjc 
etre retenu dans un organe , .et de . s’y mouvoir , 
soit dans un sens, soit dans un autre, parplt lui 
Etre propre. 

Le Jluide nerveux est done rEellemEnt distinct 
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da flaide Electrique ordinaire , puisque celui-ci 
traverse sans s'arreter , et avee sa cElEritE connue, 
toutes les parties de notre corps , lorsqu’on forme 
la cbaine dans la dEcharge , soit dune bouteille 
de Leyde , soit d’un conducteur Electrique. 

" II est mEme difierent du fluide galvanique ob- 
t-enu et mis en action par la pile de Volta : en effe t [ 
ce dernier , qui Vest encore que le fluide EleCtri- 
que lui-meme, maisagissant avec moins de masse-, 
de densite et d’activitE que le flaide ElectriquC 
que l’on dEgage dela bouteille de Leyde , oucftra 
Conducteur chargE , revolt de la circonstabce 
dans laquelle il se trouve , quelques qualitEsou 
facultEs qui le distinguent du fluide electrique 1 
rassemblE et condense par nos moyens ordi- 
naires.'Aussi ce fluide galvanique exerce-t-il plus 
d’action sur nos berfs et stir rios muscles que le 
fluide Electrique ordinaire : cependant le ; fluide 
galvanique dont iL est question, n’Etant point 
aniiflalisE , c’est-a-dire , n’ayant point re^u Tiii- 
fluence que son sEjour dans le Sang ( surtout dans 
le sang des animaux a sang chaigd ) lui fait acquE- 
rir , ne possEde pa J s toutes' les qualitEs dti fluids 
ncrveux. 

Le fluids netoeux des animaux a sang froid 
Etant moins animalisE , se trouve plus voisin du 
fluide Electrique ordinaire , et surtout du fluide 
galvanique. G’est ce qui est cause que nos expE- 
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riences galvaniques produisent sar les parties des 
animaux a sang froid, comme les grenouilles, 
des effets tresenergiques; et que dans certains 
pdissons, comme la torpille , la gymnote et le 
silure trembleur , un organe blectrique bien pro- 
nonce , y montre l’electricitb tout-a-fait appro- 
priee a 1’animal pour ses besoms. Yoyez dans le^ 
Annales du Museum d’ ' His toir^ nature lie , vol. I , 
pag. 392 , l’intbressant M&noire de M. Geoffroi 
sur ces poissons. 

Malgre les modifications que le fluide blec- 
trique a revues dans I’dconojnie animate , et qui 
l’ont amend a I’d tat de Jluide nerveux , il a con- 
serve n^amnoins , en trbs-grande partie , son ex- 
treme subtilite , et son aptitude aux prompts de- 
placemens ; quality qui le rendent propre a 1’ exe- 
cution des fonctions qd’il doit exercpr pour satis- 
faire aux besoins de 1’animal. 

Ce fluide blectrique pendtrant sans cesse dans 
le sang, soit par la voie de la respiration f soit 
P&r toute autre , s’y modifie graduellement , s'y ’ 
animalise , et aicquiert , enfin , les qualites de 
Jluide nerveux. Or, il paroit qu’on peut regar? 
derles ganglions, la moelie bpinifere , et surtout 
le cerveau aveb ses accesspires , comme consti- 
tuent les organes secretaires de ce fluide animal. 

En effet , il y a lieu de penser que la substance 
propre des nerfs qui , par suite de sa nature albu- 
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mino-gelatineuse , cst meilleure conductrice dii 
fiuide nerveux que toute autre substance du 
corps , et surtout que les membranes apondvro » 
tiques qui enveloppent les filets et les cordons 
nerveux , soutire continuellement des derni&res , 
arterioles sanguines, le .fiuide subtil dont il est 
question et que le sang a prepare., Ce sent , sans 
doute , ces derni&res arterioles et les veinules qui 
les accompagnent , qui donnent lieu a la couleui? 
grise de la partie externe et comme corticaie de 
la substance medullaire. 

Atnsi se produit sans cesse dans les animanx 
qui ont un syst&me nerveux , le fluide invisible 
.et subtil qui se meut dans Id substance de leurs 
nerfs et dans les foyers medullaires o£i oes nerfs 
aboutissentt • • ' 

Ce fiuide nerveux agit dans les nerfs par deux 
sortes de mouvemens tres-oppos^s ; et, en outre , 
il execute , dans les. hemispheres du Cerveau , une 
multitude de mOuvetnens divers que les actes de 
ces organes rendent probables , maii que nous ne 
saurious determiner. 

Dans les nerfs destines k op&er des sensations, 
on sail que ce fluide se meut de la circonf&rence, 
c’est-4-dixe , des parties extdrieulres dii corps , 
vers le centre , ou plut6t vers le foyer qui produit 
les sensations ; et comme les individus qui ont 
un systfcme nerveux peuvent aiissi eprouverde* 
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impressions int^rieures , le fluids dont il s’agit se 
meut alors dans les nerfs des parties intbrieures , 
en se dirigeant pareillement vers le foyer des 
sensations. 

Aii contraire , dans les nerfs destines a la pro- 
duction du mouvement musculaire , soit de celui 
qui se fait san$. la volont^ de l’animal , soit de 
celui que cette volontd seule fait ex^cuter , le 
Jhtide nerveux se meut du centre ou de son 
foyer comtnun, vers les parties qui doivent agir. 

Dans les deux cas que je viens de citer, re- 
lativement au mouvement du Jluide nerveux 
dans les nerfs, et, en outre, aux divers mou* 
vemens qu’il peut ex^ outer dans le cerveau , 
Femploi- de ce m£me fluids , mis en action , en 
fait consommer une partie qui se dissipe et 
so trouve perdue .pour l’animal. Cette perte exi- 
gebit done; la reparation que le sang , en bon 
dtnt , en fait oontinuellement. 

- Une remarque importante k fairs pour Intel- 
ligence des phdnomines de 1’organisation , est la 
suivante ; 

Les indi vidus qui ne consomment du Jluide ner- 
veux que pour la production du mouvement 
musculaire , r ^parent leurs pertes a cet egard 
avec abondance, et mdme aveb profit pour Fac- 
croissement de leurs forces ; parce tfue ce mou- 
yement musculaire b&te la .circulation et lea au- 
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trfcs mouvetnens organiques , et qu’alors les $^- 
crdtions , rdparatrices du fluide consommd , sont 
pfromptes et abondantes aux ^poques des repos. 

Aa contraire, les individus qui ne consora- 
ment du Jluide nerveux que pour la production 
des actes*qui dependent de 1‘hypoc^phale , tels 
que les pens^es soutenues, les meditations pro- 
fondes, les agitations d’esprit que les passions 
produisent , etc. , ne rdparent leurs pertes a cet 
egard qu’avec lenteuret souvent qu’incompldte- 
inent ; parce que le mouvement musculaire res- 
tantalors presque sans action, tous lfes raouve- 
meo* organiques s’affoiblissent, les faculty des 
orgaUes perdent de leur energie , et les secre- 
tions , rlparatricei du fluide nerueux consomme , 
deviennent moms abondantes, et les repos d’es- 
prit tr&s-difficiles. 

Le fluide nerveux , dans le cerveau, ne se 
borne pas a y apporter du foyer des sensations 
les sensations m£mes , et a y suBir des mouve- 
mens divers ; mais il y produit aussi des impres- 
sions qui se graventsur l’organe’, et qui y subsis- 
ted plus ou moins long-temps, selon leur pro- 
fondeur. 

Cette assertion n’est pas un de ces produits 
mottstrueux qu’enfante l’imagination : en exami- 
nant rapidement les principaux actes de l’intel- 
ligence , j’essayeraide prouver' qu’elle est tres- 
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fondde , et qu’on sera forcd de la reconnoitre 
pour -une de ces vdritds auxquelles cependant 
on ne peut arriver que par des inductions 
incontestables. 

Je terminerai ce que j’avois a dire sur le fluids 
singuiier dont il est question , par quelques con- 
siderations • qui peuvent repandre beaucoup de 
lumieres sur diverses fonctions organiques qui 
s’executent a i’aide de ce fluide. 

Toutesles parties du Jluide nerveux commu- 
niquent ensemble dans le systems d’organes 
qui les contie,nt ; en aorta que , selon les causes 
qui 1' excitant ce fluide ne so meut 4 tant6t que 
dans certainps portions comme isoldes de sa 
masse, et tantdt presque toute sa masse » on 
da mpins toute c.elle qui est libre , se trduve 
en mouvement. 

Ainsi done , le fluide dont il s’agit se meut 
dans certaines portions et meme dans de petites 
portions de sa masse : 

i°. Lorsqu'il fournit a l'excitation musculaire , 
soit celle qui est ind^pendante de l’individu , soit 
celle qui en eSf dependants; 

2 0 . Lorsqu’il execute quelqu’acte d’intelii- 
gence. 

Le meme fluide, au contraire, se meut dans 
toutes les parties de sa masse libre : 

i°. Lorsque, subissant un mouvement g^nd- 
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ral de reaction, il produit uno sensation ipiel 5 ' 
conque ; 

a°. Toutes les foi^ qu^prouvant un ^branle- 
mentgendral sans former de reaction , il caus| 
les Emotions da sentiment intdrieur. 

Ges distinctions relatives aux mouvemens qne 
pent dprouver le fluide nerveux dans le systeme 
d’organes qui le contient , ne sauroient it re 
prouv^es par des experiences particuli&res ; au 
moins je nen apergois pas lesmoyens; maisl'on 
trouvera probablement qu’elles sont fondles , si 
Ton prend fortement en consideration les obser- 
vations que j’expose dans cette troisieme partie 
de ma Philosophic Zoologiqne , sur les dififc- 
rentes fonctions du systeme nerveux. . 

On pourra surtout se convaincre du fondement 
de ces distinctions , si l’on considfere: 

1°. Que I’influencenerveusequi met les muscles 
en action, n’exige qu’une simple emission dune 
portion du fluide nerveux sur les muscles qui doi- 
vent agir , et qu’ici le fluide^ subtil en question 
n’agit que comme excitateur ; 

2 °. Que , dans les actes de l’intelligence , 
les parties de l’organe de l’entendement ne sont 
que passives; se sauroient reagir & cause de leur 
extreme mollesse ; ne re^ivent point d’excita- 
tion> de la part du fluide nerveux , mais seule- 
xnent des impressions dont elies conservept les 
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traces , la portion de ce fluide , qui s’agite dans 
les diverses parties de cet organe , y modifiant 
ses mouveraens par l’irifludtice des traits qui s’y 
trouvent graves ? et y en.tragant fl’autres; en 
sorte que I’organe de l’entendement , qui n’a 
qu’une communication dtroite avec le reste du 
systeme nerveux , n’emploie , dans ses actes 
qu’une portion du fluide de tout le systfeme ; enfin , 
qu’il resulte de I’&roite communication citde , 
que. cette portion du Jlidde nerveux , contenue 
dans l’organe de l’intelligerice , n’est . exposde & 
partager l’^branlement g^n^ral qui s’ex^cute dans 
les Emotions du sentiment interieur , et dans la 
formation des sensations,' que lorsque cet £bran- 
lement est d’une intensity extr≠ ce qui trouble 
alors presque toutes les fonctions eties faculty 
du systeme. 

11 est done vraisemblable , d’apr&s tout ce que 
je viens d’exposer, que la totality dujluide ner* 
veux sdcr^te et contenu dans le' systeme, n’esf 
pas a la disposition du sentiment interieur der 
l’individu, et qu’une . partie de ce fluide est, en 
quelque sorte, en reserve pour’fournir conti- 
nuellement a l’ex^cution des fbnictions vitales." 
Ainsi , de memequ’il y a des muscles. iad^pen- 
dans de la volontd , tandis que d’autres n’entrent 
en action que lorsque le sentiment interieur dmU 
par la .yolonte ou par quelqu’ autre cause', les y; 
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excite ; de meme , sans doute , une partie du 
Jluide nerveux se trouve moins a la disposition 
de l’individu que l’antre , afin de n’£tre point 
expos^e a I’^puisement , et de pouvoir fournir 
sans cesse aux fonctions vitales. 

Effectivement , le Jluide nerveux nMtant jamais 
employe sans qu’il s’en consomme proportion- 
nellement 4 son emploi , il 6toit ndcessaire que 
l’individu n’en put consommer a son gre que la 
portion dont il peut disposer : il y a meme, pour 
lui , de grands inconveniens lorsqu’il epuise trop 
cette portion ; car alors upe partie de celle en 
reserve devenant disponible , ses fonctions vi- 
tales en sonfirent d’autant plus. 

J’aurai plus loin diff^rentes occasions de d^ve- 
lopper et d^claircir ces diverses considerations 
relatives au Jluide nerveux $ mais auparavant exa- 
xninons quel peut etre le mecanisme des sensa- 
tions , et voyons comment se produit l’admirable 
facultd de sentir. 
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CHAPITRE III. 

De la SensibilUd physique et du Mecanisme 
des Sensations. 

Comment concevoir qu’aucune partie quelcon- 
qiie dun corps vivant puisse avoir en elle-meme 
la faculty de seirtir , lorsque toute mature, quelle 
qn’elle soit , ne jouit nullement et ne sauroit jouir 
d’une pareille faculty ! 

Certes , c’^toit commettre une grande errenr 
que de supposer qae lei animaux , et m£me les 
plus parfaits d’entre eux, avoient certaines de 
leufs parties douses du sentiment. Assurement , 
les humeurs ou ks fluides qnelconques des corps 
vivans , non plusque leurs parties solides , quelles 
qu’elles puissent &tre , ne poss£dent pas la faculty 
de sentir. 

Ce n’est que par un veritable prestige quecha- 
que partie de notre corps , considdr^e isokment, 
nous parott sensible; car c’est notre etre en entier 
qui sent, ou plutdt, qui subit un effet g^n^ral , k 
la provocation de toute cause affectante qui y 
donne lieu ; et comme cet effet se rapporte ton* 
jours ci la partie qui fat affecke , nous en recevons 
dans l'instant la perception , h laquelle nous don- 
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nons Ie nom de sensation , et nous supposons , par 
illusion , quo cost cette partie a Seethe de notre 
corps qui ressent l’impression qu’elle a reQue, 
tandis que e’est l’emotion du systeme entier de 
sensibility qui y rapporte l’effet general que ce 
syst£me a eprouve. 

Ces considerations pourront paroitre etranges, 
et m£me paradoxales , tant elles sont eioignees 
de tout ce que Von a pense k cet egard.Cependant, 
si l’on suspendoit lp jugement que Von porte en 
gendral sur ces objets, pour donner quelque attenr 
tion aux motifs sur lesquels je fonde l’opinion que 
je vais developper , on reviendroit , sans doute , 
sur l'idee d'attribuer la faculty de sentir h aucune 
partie quelconque d’un corps vivant. Mais avant 
de presenter l’opinion dont il s’agit , il est necesr 
saire de determiner quels sont les animaux qua 
jouissent de la faculty de sentir, et quels sont ooux 
en qui unepareille faculty ne peut se rencontrer. ; 

D’abord , j’etablirai ce principe : toute faculty 
que poss£dent les animaux , est necessairement le 
produit d’unacte organique et par consequent 
d’un' mouvement qui y donne lieu ; et si cette 
faculty est parti culiere , elleresulte delafonction 
d’un organe ou d’un systeme d’organes qui alons 
est particulier': mais aucune partie du corps ani- 
mal , rcstant dans l’inaction ,)ne sauroit occasiou- 
ner le moindre phenomene organique , ni donner 
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lieu ci la moindre faculty. Aussi,le sentiment , qui 
estuue faculty, n’est-il le propre d’aucune partie 
quelconque , mais le rbsultat dela function orga- 
nkjuequi le produit. 

■ : Je conclus du principe que je viens d’dmettre , 
qne toute faculty , provenant des fonctions d'un 
organe particular qui seul peut y donner lieu , 
n’existe que dans les animaux qui poss&dent cet 
Organe. Ainsi , de m&me qu,e tout animal qui n’a 
point d’yeux ne sauroit voir; de mgme aussi, tout 
animal qui manque de systeme nerveuxne sauroit 
sentir. 

En vain objecteroit-on que la l;umi&re fait des 
impressions remarquables sur certains corps vi- 
vans qui n’ont point d’yeux 6t . quelle affecte 
n^anmoins : il sera toujours vrai qtie les v^getaux, 
etque quantity d’animaux , tels que 1 es pofypes et 
-bien d’autres , ne voient point , quoiqu’ils se dili- 
gent vpr s le o6t4 d’ou vient la lumi&re ; et que les 
animaux nesont pas tons douds du sentiment, quoi- 
qu’ils ex^cutent des mouvemens lorsque quelque 
cause les irrite ou irrite certaines de leurs parties. 

Onne sauroit done , avec fondement, attribuer 
aucune sorte de sensibilitd ( percevante ou la- 
tente ) aux animaux qui manquent de systerhe 
nerveux, en apportant pour raison que ces ani- 
maux ont des parties irritables ; et j’aid^japrouvd, 
dans le chapitre IV de la seconde partie , que le 
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sentiment et Virritabilite ^toient des phdnowenes 
organiques d’une nature tr£s-differente , et qui 
prenoient leqr source dansdes causes qui nese 
ressemblent nuliement. Effeetivement , les con- 
ditions qu’exige la production du sentiment sont 
de touts autre- nature que celles qui sont n^ces- 
saires k l’existenoe de Y irritability. Les premieres 
n^cessitent la presence d’un organe partiftulier , 
toujours. distinct , compliqud Ot&endu dans' tout 
le corps de l’animal , tandis que les secondes n’e- 
xigent aucun organe special , et ne donnent lieu 
qua un ph&iom&ne toujours isoteet local. 

Mais les animaux qui poss&dent un syst&ne 
nerveux , suffisamment ddve’tOpp6 , jouissent k la 
fois de Y irritability qui est le propre de leur na- 
ture , fet de la faculty de sentir ; ils ont , sans pou- 
: -voir le remarquer , le sentiment intime de leur 
existence; et quoiqu’ilssoient encore assujettisaiix 
excitations de. l’extdrieur , -ils agissent par one 
puissance interne que nons ferons bientot oon- 
noitre. . 

Dans lesnns , cette pnissance interne est dirigde, 
dans ses diff^rens actes , - par Yitistinct , c’est&- 
dire , par les Emotions intdrienres que produisent 
les besoins , et par les penchans que font naitre 
les habitudes ; et dans les autres , die Test par 
une volonte plus ou moihs libre. 

Ainsi y la faculty de sentir est uniquement le 
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propre des animaux qui ont un systems nerveux 
sensitif; et comma elle donne lieu au sentiment 
intime d'existence , nous versons qua ce dernier 
sentiment procure & ces animaux In faculty d’agir 
par des emotions qui leur causent des excitations 
interieures , et les mettent dans le. cas de produire 
eux-memes les raouvemens et les actions ndcea- 
saires*^ leurs besoin?. 

Mais qu’est-ce que la sensibility physique ou la 
faculty de sentir ; qu’est-ce ensuite que le senti- 
ment interieur d’existence ; quelles sont les causes 
de ces phdnomenes admirables ; enfin , comment 
le sentiment d’existence ou le sentiment interieur 
g&teral peut-il donner lieu a une force qui fait 
agir? 

Apres avoir mArement consider^ l’^tat des 
choses a cet dgard, et les prodiges auxqnels il 
donne lieu , voici man opinion sur le premier, de 
ces sujetsinteressans. 

La faculte de recevoir des sensations , cons- 

\ 

titue ce que je nomme la sensibilite physique , ou 
le sentiment proprementdit. Cette sensibilite doit 
Stre distingude de la sensibility morale , qui est 
tout autre chose , comma je lfc ferai voir , et qui 
n’estexcitee que -par des Emotions que produisent 
nospensees. 

Les sensations proviennent ; d’une part, des 
' impressions que des objets exterieurs ou hors de 
* ... "nous 

v 
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nous font surnos sens; et de l’autre part , decelles. 
que des mouvemens intdrieurs et d^sordonnds font 
sur nos organes eny operant des actions nuisi- 
hies ; de 14 les douleurs internes. Or , ces sensa- 
tions exercqnt notre sensibilite physique ou notre 
faculty de sentir, nous font communiquer avec 
m qui est hors de nous , et nous ayertissent , au 
moins obscur&nent , de ce qui se; passe dans notre 
6tre. 

D^velpppons , maintenant , le mdcanismc des 
sensations en ruontrant , d’abord,, 1’harmonie qui 
existe dans toutes les parties du systeme nerveux 
qui le concernent , et ensuite le .produit sur le ?ys- 
tbine entier 'de toute impression formic sur quel- 
qu’une de ces parties. 

Mdcanisme des Sensations. 

\ ' ' * . . . f. 

' Les sensation? , que nous rapport on? par iUur 
sionyaux lieux ipeqie^ ou saprpduisent les im- 
pressions quisles .cfcusent, s’ex^cutept dans un 
systeme dVfganes .particulier. qui .fait toujours 
pactie.du systfeme nervpux , et que je nomine 
systixne des sensations ou de s$nsibiiit& 

Le systeme des sensations se compose de deun 
parties distin$$e* et. essentielles , savour : 

. i®, JD’un /oyer. par ticulier que je nommO foyer, 
des sensations ■, qnij.faut consid&er comme un 
centre de rapport, et ou se rapppytent effpc- 
17 
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tivement toutes les impressions qui agissent sur 
nous ; 

2 °. D’une multitude de nerfs simples , qui par-' 
tent de toutes les parties sensibles du corps ; , et 
qui tous viennent se rendre etse terminer an foyer 
des sensations. ■ 

C’est avec un pared systeme d’organes , dont 
l’harmonie est telle que toutes les parties du corps, 
ou a peupres , participent dgalement h chaqueim- 
pression faite sur certaines d’entre elles , que ‘la 
nature est parvenue a donner a tout animal qui a'- 
un Systeme nerveux , la faculty de sentir , soit oe 
qui 1'aSecte interieurement , soit les impressions 
que les objets hors de Ini font sur les sens dont ii 
est doud. 

Le foyer des sensations est peut-etre divisd et 
multiple dans les animaux qui ont une moelle 
longitudindle houeuse j cependant on peut soup- 
§6hner que le ganglion qiii termihe anteriedre-' 
ment cette moelle est un petit cerveau 6bauch£ 
puisqu’il donne immediatement naissahce au sens' 
de' la vue. Mais quant aux animaux qui ont une! 
moelle dpinidre , on ne sauroit doufer que le foyer'- 
des sensations he soit chez eux simple'et unique ; 
et vraisemblablement ce foyer est sifue k l’tixfaNK 
mitb aritdrieure de cette moelle ^pini&re dans) la 
base m6me de ce qu’on nomine le l dd£veah, 
Cons^quemmeht sous les hemispheres.? r ' r l; " J 
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Les serfs sensitifs, qui arrivent de toutes les 
parties , aboptissant tous a un centre de rapport ,- 
ou a plusieursde ces foyers qui communiquent les 
nns avec les. autres , constituent Y harmonic du. 
systeme des sensations, en ce qu’ils font partici- 
per toutes les parties de ce syst&me aux imprest- 
sions , sOit isolees , soit communes , qtie l’individu, 
peut ^prouver. 

Mais , pour bien concevoir.lp m^canisme ad- 
mirable de ce .syst&me sensitif, il est n^cessaire 
de se rappeler ce que j’ai d^ja dit , savoir : qu’un 
fluide extr£mement subtil , dontles mouvemens » 
soit de translation , soit d’ oscillation , gui se coin-: 
muniquent, sont presqu’aussi rap ides que ceux de 
l’dclair , setrouve contenu dans les nerfset leur 
foyer, et que c’est uniquement dans ces parties 
que oe fluide se meut librement. ' • , 

Ensuite , que l’on , consider e que de cette har- 
monic du systeme des sensations , qui fait que 
toutes les parties de ce syst&me correspondent 
entre elles , et font corresponds toutes celles de 
l’individu , il r^sulte que toute impression , taut 
int^rieure qu’ext^rieure , que re^oit cet individn > 
pi*oduit aussitot: un £branlement ddnS tout le sys- 
tbne, c’est-i-dire, dans le fluide subtil qui y est 
contenu , et par consequent dans tout, son £tre , 
qnoiqu’il nepuisse s’en apercevoir.Or , cet^bran- 
lementsubit donne lieu a l’instant a urte reaction 
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qui, rapport^e de toutes parts au foyer commun, 
y occasionne tin effet singulier , en un mot , une 
agitation dont le produit se propage ensuite , par 
le moyen du seul aerf non r^agiss&nt, sur le point 
mime du corps qtii fut d’abord affects. 

L’homme qui possede la faculty de se former 
des idees de ce qu’il iprouve , s en &artt fait une 
de cet effet singulier , qui se produit au foyer des 
sensations et se propage jusqu’au point affects , 
' lui a donni le nom de sensation , et a suppose quo 
toute partie , qui recevoit une impression , avoit 
en ellemime la -fdcultd de sentir. Mais le senti- 
ment n’est Bulle part ailleurs que dans 1 ’idde r6elle. 
On la perception ,, qui le constitue , puisque ce 
n’est pas une faculty d’aucune des parties de nOtre 
corps , que ce n’est pas celle d’aucstnde no&nerfs, 
que ce n’est pas m&me celts du foyer des sensa* 
tions, et que c ? ust uniquement le risultat d’une 
Emotion de tout lesysteme de sensibilite , laquelle 
se rend perceptible dans un point quelconque. de 
noire corps. Examinons avec plus de d&Ait le 
foicanisme de oet effet singulier du systSmede 
sensibility » • ■ 

- A l^gard des aarimaux qui ont une xnoelle dpi- 
mire , il part de toutes les parties de leur corps , 
taut de celles qui sont les plus intirietures , que de 
celles qui avoisinent le plus sa surface , des filets 
nerveux d’une finesse extreme* qui : , sans se divi- 
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ser , ni s’anastomoser , vont se rendre au foyer 
des sensations. Or, dansleur route, malgrd les 
reunions qu’ils forment avec d’aulres, ees filets ae 
propagent , sans discontinuity , juaqu’au foyer 
‘dont il s’agit , en conservant toujours leur gaine 
particultere. Gela n’empfrche pas que les cordons 
nerveux qui proviennent de la reunion de plu- 
sieurs de ces filets , n’-aient aussi leur gaine prb- 
pre , de 'm6me que ceux de ces cordons qui se 
composentde la reunion de plusieurs d’entre eux. 

Ghaque filet nerveux pourroit done porter le 
nom de la partie d'ou il part ; car il ne transmet 
que les impressions faites sur cette partie. 

11 ne s’agit ici que des nerfs qui servant aux 
sensations : ceux qui sont destines au mouvement 
musculaire partent , vraisemblablement , d’un au- 
tre foyer , quel qu’il soit , et constituent , dans le 
systeme nerveux , un systfeme particulier, dis- 
tinct de celui des sensations , comme ce der- 
nier Test du syst&me qui sert a la formation des 

idees et de6 actes de l’entendement. 

\ 

A la verity , par suite de la grande connexion 
qui existe entre le systeme des sensations et. 
celui du mouvement musculaire , le sentiment 
et le mouvement , dans les paralysies, s’y teignent 
ordinairement dans les parties affectyes ; neau- 
xnoins , on a vu la sensibility tout-a-fait yteinte 
dans certaines parties du corps, qui jouissoieqt 



I 
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encore , malgr£ cela , de la liberty des mouve- 
mens(i); ce qui prouve que le systfeme des 
sensations et celui du mouvement sont rdelle- 
ment districts. 

Le nnScanisme particular qui constitue l’acte 
•organique 'd’oit nait le sentiment , consiste done: 
- En r ce*que;l ? extrdmit^ d’uri nerf recevant une 
-impression , le mouvement qu’en acquiertaussi- 



• (1) M. Hebreard rapporte , dans le Journal de Medecine, 

de Ghirurgip et de Ph.annacie , qu’un homme, Age de 5 o ans, 
a , depuis pres de i/\ ans, le bras droit affecte d’une inserisi- 
bilite absolue. Ge membre conserve neanmoins son agilite , 
son volume et ses forces ordinaires. II y est survenu on 
phlegmon, avec chaleur , tumeur et rougekr, mais sans 
douleur, meme quand on le comprimoit. . . - • 

En travaillant , cet homme se fractura les os de l’avant- 
bras, a leur tiers inferieur. Comme il ne sentit d’abord 
qu\m craquement , il crut avoir casse la pelle qu’il tenoit 
h la main; mais elle’etoit intacte, et il ne s’aper^ut de son 
'accident, que parce qu’il ne put continuer son travail. Le 
lendemain le lieu de la fracture etoit gonfle ; la chaleur etoit 
augments h ravant-bras e| a la mam : neanmoins le malade 
n’eprouva aucune douleur, meme pendant les extensions 
necessaires pour r^duire la fracture , etc. 

L 'auteur conclut de ce fait et des experiences semblables 
faites par d’autres medecins , que la sensibilite est abso- 
lument distincte et independante de la contractible , 
etc., etc. Journal de Medecine Pratique , i 5 juin 1808; 
pag# 54 o. • 
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_tAt le fluide subtil de .ce nerf, est transmis au 
foyer des sensations , et de 14 dan? tons les nerfs 
du systlme sensitif. Mais , dans l’instant mime , le 
fluide n'erveux xdagissant de. tons les nerfs a la 
fois, rapporte ce mouvement glnlral au foyer 
commun , on le, seul nerf qui n’apportoit au- 
. cune reaction , re^oit le produit entier de celle 
de tous les autres , et le transmet au point , du 
corps qui fut aflectl. 

Appliquons les details de ce micanisme a un 
exemple particulier , afin qu’on en puisse mieux 
saisir l’ensemble. 

Si je suis piqul -au. petit doigt de 1’une de mes 
mains , le nerf de. cptte partie affectee qui , muni 
de sa game particuliere , se continue, sans com- 
munication avec d'autres , jusqu’au foyer com- 
mun , porte dans ce foyer l’ebranlement qu‘il a 
re 9 u, et cet Ibranlement est aussitlt communi- 
que de la au fluide de tous les autres nerfs du 
systeme sensitif : alors , par une veritable reac- 
tion ou rlpercussiop , cp meme ebranlement.re- 
fluant de tous les points vers le foyer commun, 
. il se produit dans le foyer dont il est question , 
. une secousse , une compression du fluide Ibranle 
. de toutes les colonnes , moins une , dont l’effet 
. total produit une perception , et en reporte le 
rlsultat sur le seul nerf qui ne reagit point. 

EfFectivement , le nerf qui a apporte l’impres- 
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sion re^ue , et par suite la cause de l’^branle- 
ment du fluide de tous les autres , se trouve le 
seul qui ne rapporte aucune reaction ; cai 1 il est 
seul actif, tandis que tous les autres sont alors 
passifs. Tout l’effet de la secousse produite dans ' 
le foyer commun et dans les nerfs passifs , ainsi 
que la perception qui en resulte , doivent done se 
reporter sur ce nerf actif. • 

Un pareil effet resultant d’un mouvement grf- 
neral execute dans tout l’individu , l’avertitnd- 
cessairement d’un 4v£nement qui se passe en 
lui , et cet individu, quoiqu’il n’en puisse distin- 
guer auoun des details , en rfprouve une percep- 
tion a laquelle on a donn^ le nom de sensation. 

On sent que cette sensation doit 6 tire foible ou 
forte , selon I’intensitd de l’impression ; qu’elle 
doit avoir tel ou tel caract&re , selon la nature 
merne de 1’impression re^ue ; et qu’enfin ; elle ne 
parolt se produire dans la partie Wine qui a 
affect^e , que pairce que le nerf de cette partie 
est le seul qui supporte l’effet general occasion^ 
par une impression quelconqUe. 

Ainsi , toute secousse qui se produit dans le 
foyer ou centre de rapport des nerfs , et qui pro- 
vient d’une impression re§ue , se fait g^n^r ele- 
ment ressentir dans tout ixotre 4tre , et nous pa- 
roit toujours s’efiectuer dans la partie m£me qui 
a re§u l’impression. 
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A l’^gard de cette impression , il y a n^cessai- 
rement on intervalle entre l’instant oil elle s’effec- 
tue et celni oil la sensation se produit ; mais cet 
intervalle est si court , k cause de la promptitude 
des mouvemens, qu’il nous est impossible de 
l’apercevoir. 

Telle est , selon moi , la mdcanique admirable 
et la source de la sensibUitd physique. Je le r4- 
pete , ce n’est point ici la matikre qui sent ; elle 
n’en a pas la faculty ; ce n’est point m£me telle 
partie du corps de l’individu , car la sensation 
qu’il ^prouve dans cette partie , n’est qu’une illu- y 
sion dont certains faits, bien constates , ont fourni 
des preuves; mais c’est un effet gdndral produit 
dans tout son 6tre , qui se reporte en entier sur 
le nerf m&ne qtii en fut la premiere cause , et 
que l’individu doit n^cessairement ressentir a 
I’extrdmitl de ce nerf ou une impression s’^toit 
effective. 

Nona n’apercevonS rien qu’en nous -mdmes : 
c’est une v^ritd qui estmaintenant reconnue. Pour 
qu’une sensation piiisse avoir lieu , il faut abso- 
luinent que l’impresfcion re^ue par la partie affec- 
t6e , soit transmise au foyer du systeme des sen* 
sations ; mais si toute faction se terminoit lk, 
il n’y auroit point (Teffet general , et aucune reac- 
tion ne seroit rapport^e au point qui a re§u l’im* 
pression. Quant a la transmission du premier inou- 
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vement imprimd , ousent qu’elle.nes’opereque 
par le nerf qui fut'affecte , et qu’au moyen da 
flaide nerveux qui se meut alors dans sa substance. 

• On sait qu’en iuterceptant , par une ligature on 
une forte compression du nerf, la communication 
entre la portion qui aboutit a la partie /affectee , 

. et celle qui se rend an foyer dessepsations, aucune 
ne saurpitalors s’eScctuer. 

. .La ligature , ou la forte compression , inter- 

• rompant dans ce point la continuity de lapulpe 
. molle du nerf, .par le rapprochement des parois 
. de sa gaine , suffit pour intercepter le passage 

du jQuide nerveux en mouvement ; mais , des que 
; Ton enleve la ligature , la mollesse de la moelle 

• neryeuse permed le . ret^blissement de sa. conti- 
nuity dans le.nerf, et aussitot la sensation pent 

• de pouveau se produire. • . k 

l Ainsi, quoiqu’il soit vrai, que nous ne sec- 
tions qu’en nous - memes , la perception des 
. objets. qui. nous affectent ne s’exdcutant point , 
c canine, on l’a pensd , dans le foyer des sensations , 
_ mais a 1’extrdmitd memo du nerf qui a regu l’im- 
. pressiop , toute sensation n’est done rdeUement 
ressentie que dans la partie affectee , parce que 
e’est la que se termine le nerf de pette partie. : 
Mais si cette partie n’existe plus, le nerf qui 
.y.ahoutisspit existe encore , quoique raccourci; et 
. alors si ce nerf revolt une impre,ssipq , pn dprouve 
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une sensation qui, par illusion , paroit se manifes- 
ter dans la partie que Ton ne possede plus. 

On a observe que des personnes a qui Ton 
avoit coup£ la jambe , et dont le moignon dtoit 
bien cicatris^ , ressentoient aux ^poques des cban- 
gemens de temps , des douleurs au pied ou a la 
jambe qu’elles n’avoient plus. II est Evident. qu’il 
s’op^roit dans ces indi vidus ,une erreur de juge- 
ment k l’dgard du lieu oil s’ex&utoit r^ellement 
la sensation qu’ils ^prouvoient ; mais cette erreur 
provenoit de ce que lesnerfs affectes etoient prdci- 
s£ment ceux qui , originairement , se distribuoient 
au pied ou a la jambe de ces individus ; or, cette 
sensation se produisoit rdellement a l’extrdmitd 
de ces nerfs raccourcis. 

Le foyer des sensations ne sert que pour la pro- 
duction de la commotion g£n£rale excise par le 
nerf qui a re§u l’impression , et que ,pour rap- 
porter dans ce nerf la reaction de tous les autres; 
d’ou r^sulte , a l’extremit^ du nerf affects, un 
effet auquel participent toutes les parties du 
corps. . 

- II semble que Cabanis ait entre vu le m^canisme 
des sensations ; car , quoiqu’il n’en developpe pas 
.clairement les principes , et qu’il donne un me- 
canisme analogue a la manure „dont les nerfs 
, excitent faction musculaire , cequi n’estpas; on 
voit qu’il a eu le sentiment g^n^ral de ce qui se 
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passe rdellement dans la production des sensa- 
tions } voici comment il s’exprime snr ce sujet. 

« L’on peut done considdrer les operations de 
la sensibility comme se faisant en deux temps. 
D’abord , les extrdmites des nerfs re^oivent et 
transmettent le premier avertissement k tout l’or- 
gane sensitif on seulement , comme on le verra 
ci-aprds, a l’un de ses systemes isolds ; ensuite 
1 ’organe sensitif r^agit snr elles , pour les mettre 
en etat de recevoir toute l’impression ; de sorte 
que la sensibility qui, dans le premier temps, sem- 
ble avoir reflue de la circonforence an centre j 
revient , dans le second , dii centre k la circotf- 
ference ; et que , pour tout dire en un mot , les 
nerfs exercent sur eux-m£mes une veritable reac- 
tion pour le sentiment , comme ils en exercent 
une autre sur les parties musculairfes pour le mou- 
vement. » Rapp, du phys. et du inoral , vol. I, 
p. 143. 

II ne manque k cet expose dii savant que je 
cite, que defaire sentir que le nerf qui , k son 
extremity, reejoit et transmet le premier avertisi- 
sement a tout le systeme sensitif, est le seul qui 
ensuite ne reagisse point ; fet qn’il fen resulte que 
la reaction generalfe des autres nerfk du systeme 
etaint parveniie au foyer commun , se‘ transmet 
ndcessairemetit dans le seul nferf qui se troUvfe 
alors dans un dtatpassif , ety porte' jus'qu’au point 
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quifut d’abord affectd , l’effet general du syst&me, 
c’est-i-dire , la sensation . 7 

Quant k ce qua dit Cabanis d’une reaction sem- 
blable qua las narfs exercerpient sur . les parties 
musculaires pour les mettre an roouvement , ja 
crois qua oette comparaison da deux actes si difl 
f^rens du sy»t£me nerveux n’a rien da fonde , at 
qu’una simple Emission du fluide des nerfs qui , 
da son reservoir , est envoys aux muscles qui 
doivent agir , pst spfBsante : il n’y a la aucune ni- 
cessitd de reaction nerveuse. 

Je terminerai mas observations; sur les causes 
physiques du sentiment par lea reflexions suivante% 
dont la but est de montrer que Ton comiuefunp 
erreur, soit en confondaut la perception d.uu 
objet avec I’idea que peutfaire naitre la sensation 
du meme objet, soit ense pprsuadant que tpute 
sensation donna touj ours una. idee. 

. ISprouver une sensation • on la distinguer , spat 
deux choses tres-differentes : la premiere t sans -la 
seconde , ne constitue qu’une simple perception;; 
au contraire , la seconde, qui est touj ours jointe 
a la premiere , en donna upiquetnent l'idee. . . 

Lorsque nous eprouvons une sensation de la 
part d’un objet qni nous est etranger , et queued 
distinguons cette , sensation , qupique ce up soit 
qu’en naus-meroes que nous sentipns,et qu’il nous 
faille faire une pu plusieUr? comperaisons pour 
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Sparer l’ob jet dont il s’agit de notre propre exis-> 
fence et en avoir une idde , nous exdcutons pres- 
que simultandment , par le moyen de nos or- 
ganes , deux sortes d’actes essentiellement di Si- 
rens ; l’un qui nous fait sentir , l’autre qui nous v 
fait penser. Jamais nous ne parviendrons a d^me- 
ler les causes de ces pb^nomenes organiques , tant 
que nous confondrons ensemble less faits si dis- 
tincts qui les constituent, et que nous ne recon- 
noitrons pas que la source de l’un ne pent £tre la 
meme que celle de 1’ autre. 

Assur&nent , it faut un systeme d’organes par- 
ticulier pour exdcuter le ph^nomene du senti- 
ment ; car sentir est une faculty particuliere a cer- 
tains animaux , et non g^n&rale pour tous. II faut , 
de mfime , un systfeme d’organes particulier pour 
opdfer des actes d’entendement ; car penser , 
comparer , juger , raisonner , sont des actes or- 
ganiques d’une nature tr&s-difKrente de ceux qui 
produisent le sentiment. Aussi , quand on pense , 
n’en eprouve-t-on aucune sensation, qubiqueles 
pens^es se rendent sensibles au sentiment int£- 
rieur =, a ce mot' dont on a la conscience. Or , toute 
sensation proveriant d’un sens particulier affecte , 
la conscience qu’on a de sa pensee n’en est point 
une , en diffifere efifectivement , et cons£quemment 
doit en Atre distinguee. De- mime,- lorsqu’on 
dprouve la sensation simple qui constitue la per- 
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eeption , c’est-i-dire , celle que l’on ne remar que 
point, on ne s’en forme aucune idde, on n’enpro- 
duit aucilne pens^e , et k oet ^gard le systeme 
sensitif estseul en action. On peut done penser. 
sans sentir, et onpeut sentir sans penser. Auftsi 
a-t-on pour chaoune de ces deux faculty un sys* 
time d’organes qui peut y donner lieu ,• comme 
on a un systime d’organes particulier pour les 
mouvemens, qui est inddpendant des deux que 
je viens de citer , quoique l’un on 1’autre soit la 
cause non immediate qui mette ce dernier en 
action. 

Ainsi , e’esta tort que l’on a confondu le sys- 
teme des sensations' avec le systime qui produit 
les acteS de l’entendement , et que l’on a supposd 
que les deux sOrtes de ptdnomines organiques 
qui en proVieiraent , dtoient le rdsultat d’un seul 
systeme d’organes capable de les produire. Cela, 
est cause que des.hommes du plus grand mdrite , 
etala) foistres-instruits, se sonttrompis danaleurs 
raisonnemens sur les objets de cette nature qu'ils 
ont considdris. 1 

« Un 4tre ( dit M. Richer and ) absolument 
privd d’organes sensitifs, n’auroit qu’une exis- 
tenc e puremenf vigitative ; s’il acqu^roit un.sens, 
il ne jouiroit point encore de F entendement ; puis- 
que , comme le prouve Condillac , les, impres- 
sions p^oduites sur ce sens unique ne pouifroient 
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4 tre compart es ; tout se borneroit k tm sentiment 
interieur qui l’avertiroit de son existence ,et il 
croiroit que toutes les choses qui l’affeetent font 
partie de son 6 tre. » Physiol. , vol. II , p. 154. 

Ori voit, d’apres cette citation,- que les. sens’ 
sont ici consid^r^s , non-seulement comma des 
ocganes sensitifs , mais aussi conune ceux qui pro- 
duisent les actes de 1 ’entendement ; puisque , si , 
an lien d’un seul sens , l’£trecafo en avoit pln- 
sieurs, alors, selon Topiniau admise ,'la: seule, 
existence de ces sens feroit jouir, I’individu do 
faculty intellectuelles. 

H y a meme une contradiction dans le passage 
qae je viens de oiter ; car il y est dk qu’un dtre 
qui q’auroit qu’un seul sCns ne jouir oit pas encore 
de l’entendemeat ; et pliis loin on dit , qu’a regard 
des impressions qu’il ^prouverckit , tout se borne- 
rnit k un sentiment int^rieur qui Tavertiroit de 
son existence, et: qu’il croiroit que toutes les 
choses qui l’affectent font partie desomdtre.Com> 
ment cet 6 tre , qui nil jOuiroit pas encore de l’en- 
tendement , pourroit-il penser et juger car e’est 
former un jugement que de croire que telle chose 
est de telle manidre. 1 

Tant que l’on ndgligera de distinguer les faits 
qui tiennent au sentiment de ceux qui sont le pro- 
doit de Y intelligence f on sera pouvent exposd & 
faire de semblables mdprises. 



C’est 
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C’est une chose recOnntie , qu’il n’y a point 
Sidles innees , et que toute idde simple proyient 
uniquement d'une sensation. Mais j’espere. fair© 
voir que toute sensation ne produit pas une idee , 
qu’elle he cause n^cessairement qu’une percep- 
tion , et que , pour la production d'une idee im- 
primde et durable , il faut un organe particulier., 
ainsi que l’existence d'une condition que l’organe 
des sensations ne sauroit seul offrir. > 

11 y a loin d’une simple perception k une idde 
imprim^e et durable. En effet , toute sensation 
qui ne cause qu’une simple, perception, n’im- 
prime rien dans l’organe, n’exige point la con- 
dition essentielle de V attention , et ne sauroit 
qu’exciter le sentiment interieur de l’individu , et 
lui donner l’apergu fugjtif des objets , sans pro - 
duire aucune pens'^e chez cetindividu. D’ailleurs, 
la mdmoire , qui ne peut avoir son sidge que dans 
l’organe oil se tracent les idees , nest, jamais dans 
le cas de rappeler une perception qui n’est point 
parvenue dans cet organe, et qui cons^quem- 
ment n’y a r jen imprime. 

' Je regarde les perceptions comme des id^es 
imparfaites , tou jours simples , non gravies dans 
l’organe , et qui peuvent s’exdcuter sans condi- 
tion , ce qui est tres-different 4 1’^gard des id£es 
veritables.et. subsistantes. Or, ces perceptions , 
au moyen dc repetitions habituelles qui frayent 

18 
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certains passages particniiersi an fluide'nerveux , 
ppuvent donnerlien i des actions qni ressemblent 
a des notes de indmoire; L’observation des mceurs 
et des -habitcdes des insectes nous en offre des 
exemples. • 

J’aurai occasion de revenir snr ces objets; 
mais il importoit qae jc fasse Temarquer ici la 
n£cessite do distinguOr la perception qui rdsulte 
de toute sensation non remarqnde , de Xidde qni , 
pour sa formation * ejrige nn organe special, ce 
dent j’oapferfidonner des prenves. 

-• D’apffes cp qui est exposd dans ce- cbapitre , 
■jo erotspouVcrir conclure : 

1°. Que lte ph^nomene du sentiment n’offre 
d'antt'fe BhfOrveiilO que fane de celles qui sont 
dans la natufe , c’eSt-A-dire , quo des causes phy- 
<eique&p6nvent4aire exister ; 

A®. Qtfil Ti eit pas vrai qu’aucune desparties 
tfttn Corps. vivant, et qu’aucune des matieres qui 
jfiompbseftt cOS parties , aienten propre la faculte 
•de ■S^iltir ; ; ' , * 

3®. Que le sentiment est le produitd’une action 
uet dkme YdMtiotl' qoi s’opferent et deviennent ge- 
'todralesdans Ife systeme sensitif , et qui s’ex^cutent 
-afvec rapidity par un m4canisme simple , tres- 
faciie k concevoir; 

» 4*. Que feffet general de cette action et de 

oette reaction ost necessairement ressenti par le 
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moi indivisible de l’individu , et non par aucnne 
partie de son corps prise sipariment ; en sorte 
que ce-n’est que par illusion qu'il croit que l’effet 
entier s’est passi dans le point qui a re§u l’impres- 
sion qui l'a affects ; 

5°. Que tout individu qui remarque une sensa- 
tion., qui la juge , qui distingue le point de «on 
corps oil elle est jrapportie , en a une idie , y a 
pensi , a exicuti k son igard un acte d'io dili- 
gence , et consiquemtnent possede l’prgane par- 
ticulier qui peut en produire ; 

6°. Qu’enfin , le syst^me des sensations pou- 
vant exister sans celui de l’entendement , l’indi- 
vidu qui est dans ce cas , n’exicute aucun acte 
d’intelligence , n’a point d’iddes , et ne peut re- 
cevoir, de la part de ses sens affectis , qne d? 
simples perceptions qu’il ne remarqup point j 
mais qui peuvent imouvoir son sentiment intin 
rieur , et le faire agir. 1 

Essayons nontenant de nous fonner une 
claire , s’il est; possible , des imotiqns du sen tin 
xnent intirieur de tout individu. qui jouit do. Jft 
sensibility physique , et de reconnoitre la pujfrj 
sance quo cet individu en ohtient pour Fexicutiqn 
de. ses actions. 
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CHAPITRE IV. 

Du Sentiment intirieur , des Emotions qu’il est 
susceptible d’eprouver, et de la Puissance qu’il 
en acquiert pour la production des actions. 

Mon objet , dans ce chapitre , est de traiter 
d’une des faculty les plus remarquables que le 
syst&me nerveux , dans ses principaux develop- 
pemens , donne aux animaux qui le possedent 
dans cet &at; je Veux parler de cette faculty 
singuli&re dont certains animaux et l'homme me- 
me sont doues , et qui consiste pouvoir 6prou- 
ver des emotions intdrieures que provoquent les 
besoins et diSerentes causes externes ou internes, 
et desquelles nait la puissance qui fait exdcn- 
ter diverses actions. • 

Bersonne , k ce que je crois, n'a ;encore .pris 
en consideration l’objet int^ressant dont je vais 
m’occuper ; et cependant , si Ton ne fixe ; ses 
id^es a son dgard , il sera toujpurs impossi- 
ble de reridre raison des nombreux phdnome- 
nes que nous pr&ente l’organisation animale , 
et qui ont leur source dans la faculte que je 
viens de mentionner. 

On a vu que le systeme nerveux se composoit 
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de diff^rens organes qui , tous , communiquent 
ensemble; eons^quemment , toutes les portions 
da fluide sulxtil , coutenu dans les diff&rentes 
parties de ce systkme, communiqueut aussi- en- 
tire elles , et par suite sent susceptibles d ^prou- 
ver un ibranUment gdniral , lorsque certaines 
causes capables d’exciter cet ^branlement vien- 
nent a agir. C’est lk uua consideration esse n- 
tielle qu’il nous importe de ne pas perdre de 
vue dans les recherches qui nous occupent , et 
dent le fondement ne sauroit etredouteux , puis- 
que les faits observes nous en fournissent des 
preuves* 

Cependant , latotalite du fluids nerveux n’est 
pas toujouxs assez libre pour pouvoir eprouver 
rebranlement dont il est question; car, dans 
las cas ordinaires , il n’y a qu’une portion de 
ce fluide , k la vdrit^consid&rable , qui soit sus- 
ceptible de ressentir cet ebranlement , lorsque 
certaines emotions l’y excitent. 

Il est certain que , • dans diverses circonstan- 
ces , le fluide nerveux dprouve des mouvemens 
dans des portions , en quelque sorte isolees 
de sa masse : ainsi , des portions de ce fluide 
sfldt envoyees aux diffdrentes parties pour Fac- 
tion musculaire , et pour la vivification des or- 
ganes, sans, que sa masse entikre se mette en 
mouvement ; de m&ne , des portions du fluide 
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dont il s’agit , peuvent etre agitdes dans les hemi- 
spheres da cerveau, sans que la totality de ce 
fluide Eprouve cette agitation : ce sont la des 
VEritEs dont on ne sauroit disconvenir. Mais 
s’ii est Evident que le fluide nerveux soit sus- 
ceptible de xecevoir des mouvemens dans cer- 
taines portions de sa masse , il doit Fetre aussi 
que , par des causes particulieres , la masse 
presque entiere de ce fluide pent Etre EbranlEe 
et mise en mouvement , puisque toutes ses por- 
tions communiquent ensemble. Je dis la masse 
presque entibre , parce que , dans les Emotions 
interieures ordinaires , la portion du fluide ner- 
-veux qui sert a l’excitation ' des muscles inde- 
pendans de ’ l’individu , et souvent celle qui se 
trouve dans les hemispheres du cerveau, sont • 
k Fabri des ebranlemens qhi ‘ constituent ces 
Emotions. ' ' 

Xe fluide nerveux pout- done Eprouver des 
mouvemeus dans certaines- parties de sa masse , 
et il pent aussi en subir dans tourtes'a Ja ibis; 
or, ce sont ces derniers mouvemens qhi cons- 
tituent tea ebriml^mens gineraux &c ce flhide , Et 
que nous allons considered : ■ ‘ - 

-Les Ebranlemens gEheraux do Abide nerveux 
sbrit de deux settee; savoir : • : 

> l°. ! Les Ebtaulemens partiels , lesquels devien- 
nent- ensuite gEhjeraux et se> tertninent par une 
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reaction : ce sont les ebranlenaefts de cette! sorte 
qui produisent le sentiment. Nous.eaavons traitE 
dans le troisi&me ohapitre; . . '< • • • ; 

2°. Les Ebranlemens qui .sont gEnEraux des 
qu’ils commencent, et qui ne forment auoune 
reaction : ce sont ceux-ci qui constituent- les dlno- 
tion$ intdrieures > et c’est d’eux uniquement dont 
nous allons nous occuper. < » 

Mais auparavant, il est nEcesseire de diro un 
mot du sentiment d existence pai'ce que ce 
sentiment est la souree dans laquelle les Emo- 
tions intErieures prennent naissanoe. 

\ 

Du Sentiment d 'Existence . 

Le sentiment d’existence , quo je nom moral 
sentiment intdrieur , aim die le sEporer de VidEe 
dune generality qu’il ne pent avoir , puiaqu’it 
n’est point comroun a tous les corps tivam, et 
qu’il ne Test pas m£me Il tous les. animaux-, est 
un sentiment fort obscur , dont sont deuEs los 
animaux qui ont un systeme nervenx assez dd- 
veloppe pour leur dbnner la ikcultE de Setttir. 

. Ce sentiment , tout obseur qa’H est, est nean- 
moins tres - puissant ; ear Hi est la source des 
Emotions intErieures qu’epratairent les individns 
qui le possEdent , et par suite de cette force sin* 
guliere qui met ces individus dans fe c as de pro-* 
duire eux-mEraes les mouvenseus et les actions 
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quo Ieurs besoins exigent. Or , ce sentiment , 
consider comme un moteur tres - actif , n’agit 
ainsi qu’en envoy ant aux muscles , qui doivent 
operer ces mouvemens et ces actions ', le fluid© 
nerveux qui en est l’excitateur. 

Le sentiment dont il est question , et qui est 
mainteUant bien reconnu , r&ulte de l’ensembld 
confus de sensations ■ interieures qui ont- lieu 
constamment pendant la dur^e de l’existence 
de 1’ animal , au moyen des impressions conti- 
nuelles que les mouvemens de la vie ex^cutent 
sur ses parties internes et sensibles. 

En effet, par suite des mouvemens organi- 
ques ou vitaux qui s’operent dans tout animal , 
celui qui possfcde un systfeme nerveux suffisam- 
ment ddveloppd , jouit d&s lors de la sensibility 
physique, etregoit sans cesse , dans toutes ses 
parties interieures et sensibles , des impressions 
qui l’affectent continuellement , et qu’il ressent 
toutes a la fois sans pouvoir en distinguer au- 
cune. 

A la verity , toutes ces impressions sont tres- 
foibles; et, quoiqu’elles varient en intensity , 
selon l’etat de sante ou de maladie de l’indi- 
vidu , elles ne sont , en general , tris-difficiles 
a distinguer que parce qu’ elles n’offrent point 
d’interruption ni de reprise subites. Neanmoins 
l’ensemble de ces impressions et des sensations 
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confuses qui en resultant, constitue dans tout 
animal qui s’y trouve assujetti , un sentiment 
interieuT fort obscur , mais reel , qu’on a nom- 
ine sentiment d’ existence. 

Ge sentiment intime et continuel , dont on 
ne se rend pas compte, parce qu’or. l’^prouve 
sans le remarquer , est general , puisque toutes 
les parties sensibles du corps y participent. II 
constitue ce moi dont tons les aniraaux qui 
ne sont que sensibles, sont pdn^tr^s sans s’en 
apercevoir , mais que cenx qui poss&dent for- 
gane de l’intelligence peuvent remarquer , ayant 
la faculty de penser et d y donner de 1’ atten- 
tion. Enfin , il est , chez les uns et les au- 
tres , la source d’une puissance que les besoins 
savent dmouvoir , qui n’agit effectivement que‘ 
par Emotion , et dans laquelle les mouvemens 
et les actions puisent la force qui les pro- 
duit. 

■ Le sentiment intiriewr peut 6tre consider^ 
sous deux rapports tres-distincts ; savoir : 

l°. En ce qu'il est le rcsultat des sensations 
obscures qui s’ex^cutent , sans discontinuity , 
dans toutes les parties sensibles du corps : sous 
cette consideration , je le nomine simplemcnt 
sentiment interieur ; 

2 0 . Dans ses facultds : car , au moyen de l’e- 
branlement general dont est susceptible le fluide 
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subtil qui Voccasionne , il a cellede oonstituer 
une puissance qui donne aux animapx qui la 
possedent , le pouvoir de produire eux-mEmes 
des mouvemens et des actions. 

En effet , ce sentiment , formant nn tout trEs- 
simple , par sa genEralitE , est susceptible d’etre 
Emu par differentes causes. Or , dans ses Emo- 
tions, pouvapt exciter des mouvemens dans les 
portions libres du fluide nerveux, diriger ces 
mouvemens , et envoyer ce fluide excitateur a 
tel ou tel muscle , ou dans telle partie des hEmi- 
spheres du cerveau, il devient alprs une puis* 
sance .qui fait agir ou qui excite des pensEes. 
Ainsi , sous ce second rapport , on peut consi- 
derer le sentiment intdrieur comine la source ou 
la force productrice des actions puise ses moyens. 

Il Etoit nEcessairo , . pour l’intelligence des 
phEnomenes qu’il prodnit , de considErer ce sen* 
timent sous les deux rapports que je viens de 
citEr; car, par sa nature , c’est-a-dire, comme 
sentiment d’existence , it est , pendant la veille , 
tou jours en action; etpar ses fecultEs , il donne 
naissauce passagerement a une force qui fait 
agir.. 

Enfin , le sentiment interieur ne manifeste sa 
puissance , et ne parvient a produire des actions, 
que lorsqu’il existe un systEme pour le mouve- 
ment musculaire , lequel est toujours depefadant 
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du systfeme nerveux , et ne saaroit avoir lieu 
sans Ini. Aussi , seroit-ce une inponsdquence que 
de s’efforcer de trouver des muscles dans des 
animaux en qui le systeme nerveux manqueroit 
evidemment. 

Essayons maintenant de d^velopper les prin- 
cipales considerations relatives aux emotions du 
sentiment interieur. 

Des Emotions du Sentiment interieur. 

II s’agit ici de l'examen de l’un des plus iin- 
portans ph^nomenes de Forganisation animate ; 
de ces emotions du sentiment interieur, qni font 
agir les animaux et l’homme meme , tantot sans 
aucune participation de leur volonte , et tantdt 
par une volonte qui y donne lieu; emotions de- 
puis long-temps aperies , mais sur lesquelles il 
ne paroit pas qu’on ait fixe son attention pour en 
rechercher l’origine ou les causes. 

D’apres ce qu’on observe a cet egard , on. ne 
sauroit douter que le sentiment interieur et gene- 
ral qu’eprouvent les animaux qui possedent un sys- 
teme nerVeux propre au sentiment , ne soit sus- 
ceptible de s’emouvoir par des causes qui l'af- 
fectent ; or , ces causes son# toujours le beSdin , 
soit d’assouvir la faim, soit de fuir dfes dangers , 
d’e viter la douleur , de recheroher leplaislr, ou 
ce qui est agr^able a l’individu , etc. 
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Les dmotions du sentiment mterienr ne peuvent 
4tre connnes que de l’homme , Ini seal pouvant 
les remarquer et y donner de 1’ attention ; mais il 
n’aper^oit que celles qni sont fortes ,.qui ^bran- 
lent, en quelque sorte , tout son etre , et il a be- 
soin de bedncoup d’attentio'n et de reflexions , 
pour reconnoitre qu’il en dprouve de tons les de- 
gr^s d’intensite , et que c’est uniquement le sen- 
timent inforienr qni , dans/diverses circonstances, 
fait naitre en lui ces emotions internes qui le font 
agir on qui le portent a executer quelqu’action. 

■ J*ai dej& dit , au commencement de c$ chapitre, 
que les emotions intdriewres d’un animal sensible, 
consistoient en certains ebranlemens generaux de 
toutes les portions libres de son fluide nerveux , 
et que ces ebranlemens n’etoient sums d’aucune 
reaction , oe qni est cause qu’ils ne produisent au- 
cune sensation distincte. Or , il est aise de con- 
cevoir' que lorsque ces emotions sont foibles on 
xnediocres , l’individu peut les dominer et en diri- 
ger les mouvemens ; mais que lorsqu’elles sont 
snbites et trfcs - grandes , alors il en est mai- 
trise lui - mime : cette consideration est tr£s- 
importante. 

Le fait positif , que constituent' les emotions 
dont il s’agit , ne peut etre une supposition. Qui 
n’a pas remarque qu’un grand bruit inattendu , 
nous fait tressaillir , sauter en quelque sorte, et 
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exdcuter , selon sa nature , des mouvemens que 
notre volontd n’avoitpas determines? 

It y a quelque temps que , marchant dans la 
me , et me couvrant l’ceil gauche de mon mou- 
choir, parce qu’il me faisoit souffrir, et que - la 
lumi&re du soleil m’incommodoit , la chute preci- 
pice d’un cheval monte , que je ne voyois pas , se 
fit tr&s-pres de moi et k ma gauche : or, dans Tins- 
tant m£me , par un mouvement et un elan, aux- 
quels ma volonte he put avoir la moindre part j 
je me trouvai transport^ & deux pas sur ma droite, 
avant d’avoir eti l’idde de ce qui se passoit pr&s 
de moi. 

Tout le monde cohnott ces sortes de mouve- 
mens involontaires , pour en avoir dprouvd d’ana- 
logues; et ils ne sont remarqnds que parce qu’ils 
sont extremes et subits. Mais on ne fait 'pas atten- 
tion que tout ce. qui nous affecte , nous dmeut 
proportionnellement , c’est-a-dire, emeut plus oil 
moins notre sentiment inUrieur. 

On est emu a la vue d’un precipice , d’une sc&ne 
tragique , soit reelle, soit .representee sur un 
theatre , soit mdine sur un tableau , etc. , etc; : 
et quel peut £tre le pouvoir d’uh beau mor ceatt 
de musique bien execute, si oe n’est celui de pro- 
duire dee emotions dans notre sentiment intd- 
rieur ! La joie ou la tristesse que nous ressen tons 
aubitement , en apprenant une bonne ou une 
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mauvaise nouvelle a l’^gard de ce qui nous inc- 
rease , est-elle autre chose qpe X emotion de ce sen- 
timent inCrieur , qu’il nous est fort difficile de 
maitriser dans le premier moment! 

J’ai vu exdcuter plusieurs morceaux de mu- 
sique sur le piano , par ur.e jeune demoiselle qui 
dtoit soiirde et muette : son jeu etoit peu brillant 
etn&tnmoins passable ; mais) elleavoit beaucoup 
de mesure, et je m’aper§us que touie sa per- 
sonae &oit mue par des mouvemens mesur^s de 
son sentiment interieur. 

Ce fait me fit sentir que le sentiment inte- 
rieur suppldoit , dans cette jeune personae , 
a l’organe de 1’ouxe qui ne pouvoit la: guider. 
Aussi , son maitre de musique to'ayant appris 
qu’il l’avoit exerc^e a la mesure par des Signes 
mesur& } je flis bientot convaincu que ces signes 
avoient emu .enelle le sentiment dont il est ques- 
tion ; et de la.je prdsumdi que ce que l’on attribue 
entierement a l’oreille tr&s-exerc^e. et .tres-delj- 
cate des bons musiciens , appartenoit plutdt a leur 
sentiment interieur qui., de*s la pa-emigre mesure, 
se trouve eirra par le genre de ijiPUVement nd- 
cessaire pour I execution d’une pieoe. . 

Nos habitudes i, noire temp^rapieht , l’^duca- 
tion im&me , anodifeat cette &ctdte d$ t’^mou- 
voir que possede notre sentiqient interieur ; eu. 
sorte quelle se trouye tr&s-affoibUe daps certain 
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individus, et qu’elle est extreme dans'd’autres. 

On doit distinguer les Emotions que nous fait 
yprouver la sensation des objets ext&ieurs , de 
celles qui nous viennent des id^es , des pen- 
s6es , en un.mot , des actes de' notre intelligence; 
les premieres constituent la sensibilite physique, 
tandis que les secondes , par leur susceptibility 
plus ou moins grande , caractyrisent la sensibilite 
morale que nous allons considifrer. 

Sensibilitd morale. 

La sensibilitd morale , a laquelle on donne or- 
dinairement- le nom genyral de sensibility , est 
fort differente de la sensibility physique dont j’ai 
dyja fait mention ;.la premiere n’etant excity e que 
par des idyes et des pensdes qui ymeuvent notre 
sentiment interieur ; et la seconde ne se manifes- 
tant que. par des impressions qui se produisent 
sur nos sens,.et qui peuvent pareillement ymou- 
voir le sentiment intyrieur dont npus soinmes 
douys. . 

Aiusi , la sensibilitd morale, dont on a, mal 
a propos, supposy le siyge dans le cceur , pare® 
que les differans actes de cette sensibility af- 
ferent .plus ou moins les fbnetions de ce viscere , 
n’est autre chpse que l’exquise susceptibility de 
s’ymouvoir , que possbde le sentiment interieur 
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de certains indi vidus , a la manifestation subite 
d’idees et de pensees qui y donnent lieu. On dit 
alors que ces individus sont ires-sensibles. 

Cette sensibility , consider^ dans les deve- 
loppemens qu’une intelligence perfectionn^e peut 
lui faire acquerir , et lorsqu'elle n’a point dprouve 
les alterations qu’on est parvenu k lui faire su- 
bir , me paroit un produit et m6me un bienfait de 
la nature. Elle forme alors une des plus belles 
qualites de l'homme; car elle est la source de 
l’humanite , de la bonte , de I’ainitie , de l’hon- 
neur , etc. Quelquefois , cependant, certaines cir- 
constances nous rendent cette qualite presqu’aussi 
foneste , qu’elle petit nous etre avantageuse dans 
d’autres : or , pour en retirer les avantages qu’on 
dn peut obtenir , et obvier aux inconveniens qui 
en proviennent , il ne s’agit que d’en moderer 
les elans par des moyeas que les principes d’une 
bonne education peuvent seuls diriger. 

En effet,-ces principes nous montrent la nd- 
cessite , dans mille circonstances , de Comprimer 
notre sensibilite , jusqu’a un certain point , afin 
de ne pas manquer aux dgards que f homme en 
societe doit a ses semblables, ainsi qu’a l’Age , 
ausexe et au rang des personnes avec- qui il se 
•trouve : de la resultent cette con venanceV cette 
amenite dans les discours et dans les expressions 
employees, on nn mot , cette juste retenue dans les 

id&s 
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iddes finises , qiii font plaire sans jamais blesser , 
et qui forment une quality qui distingue Eminem- 
ment ceux qui la poss&dent. 

Jusques-lk, nps conqudtes, a cet ^gard, up 
peuvent tournertpi k l’avantage gkndral. Mais on 
passe quelquefbis les bornes ; on abuse du pou- 
voir que la nature nous donna, d’^touffer , en 
quelque sorte, la plus belle des faculty que nous 
tenions d’elle. > 

Effectivement , certains penohans auxquels -se 
livrent bien des hommes, leur. ayant fait sejjtir 
le besoin d’ employer eonstamment la dissimula- 
tion 3 il leur est devenu n^oessaire de contraindre 
habituellement les Emotions du sentiment. int6- 
rieur } et de cacher soigneusement leurs pansies , 
ainsi que celles de leurs actions qui peuvent les 
conduire au but qu’ils se proposent. Or , oonune 
toute faculty , non exerc^e, s’altkre peu k pett'j et 
finit par s’an^antir presque enti&rement , la sen- 
sibility morale que nous consid^roneici, est k peu 
prks nolle pour eux, et ils ne I’estiment m£me pas 
dans les personnes qui la poss&dent encore d’une 
mani&re un peu ^minente. 

De nieme que la sensibility physique ne s’exerce 
que par des sensations qui , lorsqu’elles font naitre 
quelque besoin , produisent aussitdt une Emotion 
dans le sentiment int&ieur , lequel envoie , dims 
1’ instant , le fluide nerveux aux muscles qui doivent 

'9 
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agir ; de m£me , aussi , la sensibility morale no* 
s'exerce quo pat* des Emotions qne prodnit la pen* 
s^e dans ce sentiment int'drie^r; efr lorsque la 
volonty, qui est nn acte d’mtelHgenee , determine 
tine action, ce sentiment ,: dote par bet acte, 
dingo le fluids nerveuxivers les muscles qni 
doivent agir. 

Ainsi , to -sentiment int^rieujr re^oit , par l’une 
ou l’autre de deux voies tres-diffi£rentes, toutes 
les Emotions qm 'peuventt .1’agiter ; savoir : par 
chile de la pensbe , et par celle da sentiment 
physique oil des sensations; On pourroit done 
distingner les Emotions du sentiment int^rienr : 

r°. <En Si notions morales , telles qne celles qne 
-certaines peaces peuvent produire ; 

- 2 °. En- (motions physiques , telles que celles 
qua provictment de certaines sensations. 

- Ceppndanf ; comine les r^sultats de la premiere 
sorte demotion appartiennent a la sensibility mo- 
rale , tandis que ceiix de la seconds sorte depen- 
dent de la sensibility physique, ii suffit de sen 
tenir a la premiere distinction dejh faite. . 

Je ferai, nyanmoins $ a cette occasion, les re- 
marques suivaiites , qui he me paroissent pas sans 
interet 

Une Smotion morale 3 quand elle est tr&s-forte 9 
-petit anyantir momentanyment , ou temporaire-. 
meat, le sentiment physique, occasionner des 
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d&ordres dans les i^es , les pens^es , et alt^er 
pins on moins les fonctions de plpsienrs dps or- 
ganes essentiels a la vie. 

On sait qu’une npuvellp affligeajjite et inatten- 
due , que celle w6me qni cause une jpie extreme , 
produisent des emotions do»t le* suites peuvpjgd 
6tre de la nature de.ceUes qup je yipn$ dp. qitpf. ; 

On spit aussi, qpp les ^ojndrps pffefs. dp pes 
Emotions sont de tro.ubler Ip digestion, oq dp 
la rendre p<fojbl,e j ejt qu’a l’^gard dps persjogypps 
4gees , lorsqn’el\e^ sont up pqu fortes > piles 
dangereusps, et quelquefois fupe?tep. .. 

^nfin,.la pniftsancp.dps fag fans jnQT^fi efit,^ 
grande , que sopvpnt elfo r^ussit k ffoinitteR Jp RP»p 
titnent pl*y«iqsf. En effet, on a yh dps fofip? 
tiques , c’est-i-dire , des individns dP n t lq senUri 
meat mqral £tpjt teUpwf“t.e^te , qn’jls pfurye- 
noient 4 purmonter lpp iippyeppions terfnr.qf 
qu’on leur faisoit ^prouver. ,, 

Quoiqu’ep g^n^ral , les ^mptjqns mqrale$ i’qpi- 
portent en ppissftnppSH? I® 8 ^pa^ionf pjiyfigup*.,. 
cpllps-ci jne^flinqin^ toren’l? 1 )?* so . nt tfP?*f 0 FlPfy 

troublept ftussi l«ft fftquljes «BdpdqctuplJq$ , pep- 
vpftt qanspr, Jp g^irp , et d4rwgeF b?. faction* 
«rgwa»fif* ;i * 

;Jfe qps FWqffl»? s - PPF flPfl r^fjexicw; 

que je qrpjp ,fflj\df£p j $ayair ^ que lo senjirnent 
moral exerce , ayec le temp? , p# l’^tpt de l’pr- 
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ganisation , qne influence encore plus grande 
que celle que le sentiment physique est capable 
. d’y operer. 

Effectivement , quel desordre une tristesse 
profonde et trfes - prolongfee ne produit-^elle pas 
dans les fonctions organiques , et surtout dans 
l’etat des viscferes.abdominaux ? 

Cab’anis , considferant , & cet dgard , que des 
individus continuellement tristes , mfelancoliques , 
et souvent mltne sans sujet rfeel , offroient dans 
F&at des viseeres dont je viens de parler , un 
genre d’ alteration toujours k peu prfes le mime 
en a conclu que c’ltoit & ce genre d’altlration 
qu’il falloit attribuer la mfelancolie de .ces indi- 
yidus , et qtie ces vise feres concouroient a la for- 
mation de la pensfee. ! 

•II me sembleque ce savant a fetendu trop loin 
la Cohsfequence qu’il a tirfee des observations faites 
a ce sujet. 

Sans doute , 1’etat d’altferation des organes , et 
specialement des visefe^es abdominaux , corres- 
pond frequemment a vec les alterations des facul- 
tfes morales , fet m£me y contribue reellement.' 
Mais cet etat , selbn moi, ne coneourt point pour 
celaa la formation de la pensee ; il influe seu- 
lement fe. donner .a l’individu un penchant quile 
porte k se complaire dans tel ofdre 'de pensfees , 
plutdt que dans tel’ autre. 
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Or, le sentiment moral agissant fortement 
sur l’etat des organes , lorsque ses affections se 
prolongent dans tel ou tel sens, ce dont on ne 
sauroit douter , il me parott que , dans tel indi- 
vidu , des chagrins continuels et fondes anront , 
dans l’origine , causl les alterations de ses vis- 
ceres abdominaux ; et que ces alterations , une 
.fois formees , auront , & lehr tour , perpetue , dans 
cet individu, un penchant k la meiancolie , mime 
sans qu’il en ait alors aucun sujet. 

A la verite , la generation peut transmettre une 
disposition des organes, en un mot, un ,etat 
des viscerespropre k donner lieu k tel tempera- 
ment , telle inclination , enfin , tel caractire ; 
mais il faut ensuite que les circonstances favo- 
risent , dans le nouvel individu , le developpe- 
ment de cette disposition , sans quoi , cet indi- 
vidu pourroit acqulrir un autre temperament, 
d’autres inclinations , enfin , un autre caractlre. 
Ce n’est que dans les animaux , surtout dans ceux 
qui ont peu d’intelligence , que la generation trans- 
met , presque sans variation, 1’ organisation , les 
penchans , les habitudes , enfin , tout ce qui est 
le propre de chaque race. 

Je m’eioignerois trop de ce que j’ai qn vue , 
si je in’etendois davantage sur ces' conside- 
rations ; en consequence , je reviens k mon 
sujet. ‘ 
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- ; Ainsi , je resume mes observations sur le 
seritimtnt ihtdrietir , en disant que ce sentiment , 
dans les 6tres qui en Sont doues , est la source 
des 'mouvemens et des actions ; soit lorsque des 
sensations qui font nattre -des begoins lui cau- 
serit des 6tnbtibns quelconques; -sbit lorsque la 
pensee dohttarrt aussi naissance & tm besbin on 
inontrant un danger , etc. , lament plus ou moins 
for tement. C'es Emotions , de quelqfie part qu’ellbs 
vfennent, ^branlent aussitd't le flufete -nerv'bax 
disp'onible, et cbrttme tout besom -ressenti di- 
rige le' r^SUltat db l’&notion quit excite vers 
4es parties : qui doi'vbnt agir , les Srnouvemens 
s'execufent invatiableraerit par cette voie‘, et 
^Ont tbujours en TappOrt aVec ce que les ’ bo- 
bbins exigent. 

Enfin , • eomiire des Emotions ibt^rieures sont 
tt^g-obiscut'bs , I’indiVidu , en qui dies s’exdcu- 
<ent. , ) fee S’fc/n aper^bit ] pas ; elleS • sont cepen- 
daUt r^edi^s ; etsil’hotame, dont l’infeHigericc 
bst tr^s-perfecfiontl^e , y donndit qiielqn’atten- 
libn, il recdnnoitrbit biefntdt qu'il n’agit *que 
par des emotioris de son ifentirrifent mterieur , 
dont les unes etant pr'OVdqb^bs pat dfes idSes •, 
dbs ^>bfts£es fet 1 des pigbmbns ; qfii lui- fbtit les- 
sen nr deS besoifts , excitent sa vblbnt^ d’figir ; 
tandis !5 que ' les ; autres r^sftltan t diartbmbiit 
de besoins pressans et subits , lui font ex e outer 
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des actions auxquelles sa volonte na point .de 
part. 

J’ajoute que , puisque le sentiment intirieur 
pent occasioiiner les ebranlemens dont il vient 
d’etre question, on sent que si l’individu do- 
mino les Emotions que son sentiment intirne 
re§oit , il peut alqrs les compriraer , les modd- 
rer, et memo en arreter les effets. Voilat com- 
ment le sentiment interieur de tout individuqni 
en jouit, constitue une puissance qui le fait agir 
selon ses besoins et ses penckans babituels. 

Mais lorsque les Emotions dont il s’agit sont 
tres-grandes, et qu’ellesle sontau point de causer 
dans le fluide nerveux un ebranlfement assez 
considerable pour interrompre eti trpubler dans 
ses operations celui des hemispheres du qerveau , 
et celui m£me .qui porte son influence aux mus- 
cles independans de l’individu, des ; lprs cet in- 
dividu perd connoi&sance , eprouve. la syncope , 
et ses . organes yitaux sont plus ou moins de- 
ranges dans leurs fonctions. 

Ge sont la , vraisemblablement , ces grandes 
verites que ne purent ddcouvrir les philoso- 
phes, parce qu’ils n’avoient pas suilisaminent 
observe la nature , et que les .zqologistes n’opt 
pas aper$ues., parce. .qu’ils. se sont trop occu- 
pes de distinctions et d’objcts de detail. Au 
moins peut -on dire que les causes physiques 
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qui viennent d’etre indiqu^es , sont capables d’o- 
p^rer les phenomenes d’organisation qui' font 
ici le sujet de nos recherches. 

L’ordre qui est partout n^cessaire dans 1 ’ ex- 
position des idees , exige que j’dtablisse ici une 
distinction tres- fondle et de premiere impor-. 
tance ; la voici : j.’ai dejk dit que le sentiment 
intdrieur recevoit des Emotions par denx sor- 
-tes de causes tres-diffdrentes ; savoir : 

i°. Par suite de qnelque operation de l’intel- 
ligence qui se termine par un acte de volont^ 

d « • * f 

agir ; 

2°. Par quelque sensation ou impression qui 
fait ressentir un besoin ou provoque l’exer- 
ciced’un penchant sans la participation de la 
volont^. 

Ces deux sort es de causes , qui ^meuvent le 
sentiment int^rieur de l’individu , montrent qu’il 
y a r Vehement une distinction a faire entre 
celles qui dirigent les mouvemens du fluide 
nerVeux dans la production des actions. 

Dans le premier cas , en effet , l’lmotion du 
sentiment int&rieur provenant d’un acte de l’in- 
telligence , c’est-a-dire , d’un jugement qui de- 
termine la volontd d’agir , alors cette Emotion 
dirige les mouvemens du fluide nerveux dis- 
ponible , dans le .sens que la volont^ lui im- 
prime, 1 
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Dans le second cas , au contraire , l’intelli- 
gence n’ayant aucune part k l’&notion du sen- 
timent interieur , cette Emotion dirige les mou- 
vemens du fluide nerveux dans le sens qu’exi- 
gent les besoins qu’ont fait naltre les sensa- 
tions, et dans celui des penchans acquis. 

Une autre consideration n’est pas moins im- 
portante k faire remarquer que celles dont il 
vient d’dtre question : elle consiste en ce ’que 
le sentiment intdrieur est susceptible d’etre en- 
ticement suspendu , et de ne L’etre quelque- 
fois qu’imparfaitement. 

Pendant le sommeil, par exemple , le senti- 
ment dont il s’agit , est suspendu , ou & peu 
pr&s nul ; la portion libre du fluide nerveux 
est dans une sorte de repos , n’^prouve plus d’d- 
branlement general , et l’individu ne jouit plus 
de son sentiment d’existence. Aussi , le syst^me 
des sensations n’est point alors exerC , et aucune 
des actions , d^pendantes de Tindividu , ne s ’exe- 
cute , les muscles n^cessaires pour la produire 
n’etant plus excites et se trouvant dans' une sorte 
de rel&chement. 

Si le sommeil est imparfait , et s’il existe quel- 
que cause d’irritation qui agite la portion li- 
bre du fluide nerveux, surtout celle qui se trouve 
dans les hemispheres du cerveau, le sentiment 
intdrieur se trouvant suspendudans sesfonctions, 
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ne dirige plus les mouvemens du fluide des nerfs , 
et alors l’individu est livre & des songes , c’est- 
a-dire , a des retours involontaires de ses iddes , 
qu’il ressent et qui se prdsentent en desordre 
et dans des suites caract^risdes par leur confu- 
sion. 

Dans l’dtat de veille , le sentiment interieur 
peut 4tre fortement trouble dans ses fonctions , 
tantdt par une trop grande Emotion , qui inter- 
rompt remission du fluide nerveux dans les 
muscles inddpendans de la volontd , et tantdt 
par quelque irritation considerable qui agite 
principalement eelui du cerveau. Des lors t il 
c esse de diriger le fluide nerveux dans ses mou- 
vemens ; on dprouve , soit la syncope , si ce 
trouble est le produit d’tme grande . emotion , 
soit le ddhre , si c’est une grande irritation 
qui l’occasionnd , . soit quelque acte d q folia y 
etc. , etc. 

D’aprbs ce qui. vient d’etre exposd , .il me pa- 
roit Evident que le sentiment interieur de Thom- 
me et des animaux qui le possedent , est la seulc 
cause productrice des actions; .que ce sentiment 
In’agit que lorsque les Emotions , dont it est sus- 
ceptible , l’ont mis dans le cas de le faire ; qu’il 
est dmu, tantdt par des aCtes- de l’intelligence , 
et tantdt par quelque besoin. ou quelque sensa- 
tion , qui agit immddiatement et subitement sjjr 
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lui ; qu’il pteut Etre doming , dans ses foibles Emo- 
tions, par les hommes , dont l’intelligence est tres- 
dEveloppEe , tandis qu’il ne Test que tres - dif- 
ficilement dans certains animaux , et qu’il ne l’est 
jamais dans ceux qui manqueiit d’intelligence ; 
qu’il est suspendu , dans ses functions , pendant 
le sommeil , et qu’alors il ne dirige plus les 
mouvettiens que la portion libre du fluide ner- 
veu* pent Eprouver ; qii ? il peut Etre , aussi , in- 
terrompu et trdublE , dans ses fonctions , pen- 
dant 1’Etat de Veille ; erifin , qu’il est le pro- 
dtait; dune part , du Sentiment d’existence de 
findividil ; Et de i’autre part, de l'harmonie 
qtai Existe dims lEs parties tin systeme nferveux, 
laquelle est cause qtae les portions fibres du 
fluide subtil des nerfs , commnniquerit ensem- 
ble, et sent susceptibles d’^EprouvEr tan Ebran- 
lemetat- gEnEral. 

II me paroit aussi tres - Evident , d’apres le 
mEirife exposE , que la sensibility morale ne dif- 
•fSre de sensibility physique 3 - qu’en ce qne ; la 
premiere rEsnlte uniquemdftt de9 Emotions pro- 
YdquEfes par dbs acteS de ! litatelligenCe ; 'tstadis 
qtfei la 1 deUXiEme n’est pfrodtiite que par ies Etbo- 
fidfis qu’excftdntles sensations et les beseiiis 
qtii Eta profcuretit. 

Cbs ceiisidErations , si elles sont fondEes , me 
paroissfent Etablir des verites qu’il nous seroit 
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alors du plus grand intErEt de reconnoitre ; car , 
outre qu’elles seroient propres & redresser nos 
erreurs , relativement aux phEnomfenes de la vie 
et de l’organisation , ainsi qu’aux facultEs aux- 
quelles .ces phEnomenes donnent lieu , elles met- 
troient . un terine au merveilleux crEe par notre 
imagination , et ejles nous donneroient uneidEe 
plus juste et plus grande du suprSme Auteur de 
tout ce qui existe , en nous montrant la voie 
.simple qu’il a prise pour opErer tous les prodi- 
ges dont nous sommes tEmoins. 

Ainsi, le sentiment intime d’existence qu’E- 
prouvent les animaux qui jouissent de la facul- 
ty de sentir mais qui ne sont douEs d’aucune 
intelligence , leur procure en mEme temps une 
* puissance intErieure qui n’agit que par des Emo- 
tions que l’harmonie du systErae nerveux la 
met dans le cas de pouvoir Eprouver , et qui 
. leur fait execnter des actions , sans le concours 
d’aucune volonte de leur part. Mais ceux des 
animaux qui joignent it la facultE de sentir , 
• celle de pouvoir exEcuter des actes d’intelli- 
, gence, ont cet avantage sur les premiers , que 
leur puissance intErieure , source de leurs actions, 
est 'susceptible de recevoir.les Emotions qui la 
■ font agir , tant6t par les sensations que. pro- 
dqisent des impressions intErieures et des be- 
soins ressentis, et tantot par une volonii qtai. 
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quoique plus ou moins d^pendante , est tou- 
jours la suite de quelque acte d’intelligence. 

Nous allous maintenant considdrer plus par- 
ticuliferement encore cette puissance int^rieure 
et singuliere qui donne aux animaux qui la pos- 
s&dent, la faculty d’agir : le chapitre suivant , qui 
j est destine , peut £tre consider^ comme un 
complement de celui-ci. 
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CHAP IT RE V. 

De la Force productrice des actions des Animaux 
et de quelques faits particulars qui resultent 
de Vemploi de cette force. 

Les animaux, independamment de ieurs mou- 
vemens organiques , et des fonctions essentielles 
a la. vie que leurs organes executent , font en- 
core des mouvemens et des actions dontil im- 
porte extremement de determiner la cause. 

On sait que les v^getaux peuvent satisfaire 
k leurs besoins sans se deplacer , et sans ex6- 
cuter aucun mouvement subit : la raison en 
est, que tout vegetal, convenablement sitae, 
trouve dans les milieux environuans , les ma- 
tures dont il a besoin pour se nourrir ; de sorte 
qu’il n’a qua les absorber et recevoir les in- 
fluences de certaines d’entre ellcs. 

II n’en est pas de raeme des animaux : car , 
ii l’exception des plus imparfaits , qui commen- 
cent la cbaine animate , les alimens , qui ser- 
vent a leur subsistance , ne se trouvent- pas tou- 
jours k leur portee , et ils sont obliges , pour 
se les procurer, d'executer des mouvemens et 
des actions. D'ailleurs, la plupart d’entre eux 
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ont , en outre , d’autres besoins k satisfaire , qui 
exigent aussi , de leur part , cF autres mouvemens 
et d’autres actions. 

Or , il s’agissoit de reconnoitre la source oil 
les animaux puisent cette faculty de mouvoir 
plus ou moins subitement leurs parties , en on 
mot , d’executer les actions diverseseu moyen 
desquelles ils satirfoNt a leurs besoins. 

Je remarquai , d’abord , quo tonte action 
&oit nn mouvement, et que tout mourement 
qui commence , provenoit ndcessairement d’une 
cause qui avoit le pouvoir de le produire ; 
l’objet recherche se r&taisoit done a d^temrii- 
ner la nature et l’origine de cette cause. 

Alors , considdrant que les mouvemens des 
animaux qui exeentent quelque action, ne sont 
nullemerit Communiques ou transmis , mais qu’ils 
sont simplemeiit excites ; leur cause me parnt se 
ddvoiler de la maniere la plus claire et la plus 
Ividente ; et je ftis convaincu qu’ils ytoient r^el* 
lement , dans tons les cas , le produit d’une puis* 
san.ee quelconque qui les excitoit. 

En effet , dans certains animaux , l’action mus^ 
culaire est une force tres-suffisante pour produire 
de pareils mouvemens, et Tinfluence nerveuse suf 
fit ausSi comply tement pour exciter cette action! ' 
Or ,• ayant reconnu que , dans les animaux qui 
jouissent de la sensibility physique , les Emotions 
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du sentiment interieur constituoient la puissance 
qui envoie le fluide excitateur aux muscles , le 
probleme , & regard de ces animaux , me parut 
r^solu; et quant aux animaux tellement irn- 
parfaits , qu’ils ne peuvent jouir de la sensibility 
physique , comme ils sont irritables dans leurs 
parties , autant et m£me plus que les autres , des 
excitations qui leur parviftnnqpt de l’extyrieur , 
suffisent y videmment pour l’exdcution des mouve- 
mens qu’on leur voit produire. 

Voila, selon moi , l’^claircissement d’un mys- 
t&re qui sembloit devoir £tre si difficile k pen^- 
trer ; et cet ydaircissement ne me paroit point 
reposer sur de simples hypotheses : car , relati- 
vement aux animaux sensibles, la puissance mus- 
culaire et la necessity de l’influence nerveuse 
pour exciter cette puissance , n^ sont point des 
objets bypothy tiques; et les ymotions du sentiment 
antyrieur , que j'ai considbryes comme des causes 
capables d’envoyer aux muscles , qui dypendent 
de l'individu , le fluide propre a exciter leur ac- 
tion , me paroissent trop bvidentes pour qu'il 
soit possible de les regarder comme conjec- 
tnrales. 

Maintenant, si l’on considere attentivement 
tous les animaux qui existent , ainsi que l’ytat 
de- leur organisation, la consistance de leurs 
parties , et les difiyrentes • circonstances dan* 

lesquelies 
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lesquelles ils se trouvent , il sera difficile de ne 
pas reconnoitre que , relativement aux plus im- * 
parfaits d’entre eux , qui ne peuvent avoir de sys- 
teme nerveux, et , consequemment , ne peuvent. 
s’aider de l’action musculaire pour leurs mou- 
veniens et leurs actions , ceux de ces tttouvemens . 
qu’on leur voit produire , naissent d’une force qui 
est hors d’eux , c’est-a-dire , que ne possedeut 
point ces animaux , et qui n’est nullement a leur 
disposition. 

A la verity, c’est dans l'int^rieur de ces oorpp 
delicats que les fluides subtils , qui y arrivent dtt; 
dehors , produisent les agitations que leurs par- . 
ties en re^oivent ; mais il u’en est pas moins im- 
possible & ces etres frSles , par suite de leur foible 
consistance et de l’textreme mollesse de leurs par- 
ties , de possdder en eux-m£mes aucune puissance! 
capable de produire les mouvemens qu’ils exe- 
cuted. Ce n’est que par un effet de leur organisa- 
tion que ces animaux imparfaits regularised les 
agitations qu’ils revived, et auxquelles ils ne sail-, 
roient donner lieu. •, 

La nature ayant opdr^ peu k peu et graduelle?; 
ment ses di verses productions, et cr66 successi- 
vement les difRrens organes des animaux; variant 
la conformation et la situation de ces organes,' 
selon les circonstances , et perfectionnant pro- 
gress vement lents iacultds ; on sent qu’elle a dvt 

20 
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commencer par emprunter da dehors, c’est-i-dire, 
des milieux envirounans , la force productrice , 
soit deS monvemens organiques , soit de ceux 
des parties exterieures ; qn’ensuite elle a trans- 
ports cette force dans l’animal mStrie ; et qtfenfin, 
dans les animaux les pins parfaits, elle estpar- 
VCMiue k mettre une grande partie de ceftte force ' 
ihtSrieure a lCur disposition ; ce que je montrerai 
bientot. 

Si l’on n’a point Sgard a la consideration de cet 
ordlre graduel qu’a suivi la nature , dans la crea- 
tidh' des diffSrenUes facultSs animales , je crois 
qutit sera difficile d’expliquer comment elle a pu' 
dbtttier FexirfWnfeC au sentiment , et que Ton con- 
Cev^a’plns difiSbiicinent encore’ comment de sim- 
ple# relations entre diffSrentes matieres peuyent' 
dbflUer lieu &la : pensSe. 

Nous venOUs de voir que'lfes animaux qui ne 
p6s$£deht pas Cnc'ore de systeme nerveux, ne 
ponyoient avoir eu eux-mSmes la force produc- 
tive dfe lenrs ffioavemens , et que ce'ttefbrce leur 
Stoit Strangere. Or, le sentimtitht' ihtime d-exis- 
tehee Staflt absolument riiil cHez ces animiuX ; 
et oe sentiment Stant' la sburce de cette puissance 1 
iirtSrietfre , sans latjuelle les niouvCmCris et les ac- 
tions de ceux qui la possedbrit ne sauroient se 
pfoduiye ; sa privation , et pair consequent celle 
de la puissance qui eu result^, ‘uScessitent , pour 
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Ids animaux dont il s’agit , 1’ existence d’une forpe 
excitatrice de tout mouvement quelconque, pro* 
venant uniqqement de causes ext^rieures. 

Ainsi, dans les animaux imparfaits , la, force 
qui produit, soit leS mouvemens vitaux soit les 
mouvemens du corps ou de ses differentes pair- 
ties , est ent&rementliors de cels animaux : ils ne 
la rbgissent memsl pas ; mais ils rCgularisent plus: 
ou moins , coniine >je, L’ai dit plus haut, les mouve,-. 
mens qu’elle leur imprime, etcela, par le moyen* 
de la disposition intCrieure de lours parti es. 

Cette force est le resultat defltiides subtijflr 
( tels qne le calonquc , X£lectricit£ , et peut-etrer 
d’autres encore ) qui , des milieux environnans,. 
p^nfetrent sans cesse ces SnimaoX » mettent' ; «n , . 
mouvement les fluides visibles etmontenus de oesi 
corps , et excitant' l’irritabilitd de leurs parties 
coutemantes, donnent lieu, alors aux divers mem- , 
vemens de oontnabtiem .qu’on leur yoit produii% 

Or, ces fluidessuhtils, p&t&rant et se mouvantr 
sans cessedans 1’int^rieur dfe oes corps, se fruyenif: 
bientftt des vciies partieulibrea quids, suivbnJp 
tonj burls jusqu’k ce qne de nduvelles leur'spicntl 
ouveartes. Do la , l’erigine des mbmbs soifteside^ 
raouvteintens qni jse re marque rit dans ces abimauic, ’ 
dont • oes flnidbsi constituent le raoteur; et de< la^ 
encore , Papparenoe efun penchant irrdsistiblen 
qui les contraintdrexbcuter cesmouveraen^qui^. 
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par leaf continuity ou leurs rdpdtitions , donnent 
lieu k des habitude*. 

Comma de simples expositions de principes ne 
suffisent pas, essayons d’ddaircirles considdra- 
tions qui les dtablissent. ' 

-Les anim&ux. les plus imparfaits , tels que les 
in/us oires , et surtout les monades , ne se nour- 
rissent qu’au moyen d’ absorptions , qui s’exe- 
cutent par les pores de leur peau , et par une 
imbibition intdrieure des matidres absorbdes. Ils 
n’ont point la facultd de pouvoir .chercher leur 
nourriture ; ils n’ont' pas mdme celle de s’en saisir; 
mais ils l’absorbent , parce qu’elle se trouve en 
oontact avec tons les points de leur individu, 
et que Veau, dans laquelle ils vivent, la leur 
fourmt suflasainment. • t . • 

Ces fr&les animaux , en qui : les fluides subtils 
des milieux envkonnans constituent la cause sti- 
mulante de-Forgasme , de l’imt&biiitdet desmou- 
vetnens organiqiies , exdcutent , ainsi que je l’ai 
dit , des mouvemens de contraction qui , provo* 
qki ds et varids sans cesse par cette cause stimu- 
l&nte , faciUtent et h&tedt les absorptions dont je 
vites de parler. Or , dans ces animaux , les mcra- > 
vemens des fluides visibles et oontenus dtant en- 
coftetr&sdents , les matidres absorbdes rdparent k 
mesure les pertes qu’il* font par les: suites de la vie, 
eten outre, servant k l’accroissement de l’individu. 
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J’ai dit que les fluides s'ubtils , qui p^nktrent et 
se meuvent dans l’intyrieur de ces corps vivans, 
sc frayant des voies particulikres , qu’ils conti- 
nuoient de suivre , commen^oient a ytablir des 
mouvemens de mime sorte, lesquels donnent 
lieu , cons&juemment , k des habitudes. Mainte- 
nan£ , si l’on fait reflexion que l’organisation se 
ddveloppe avec la continuity de la vie , op con- 
cevra que de nouvelles voies ont du se frayer , 
se multiplier , et se diversifier progressivement , 
pour faciliter rexdcution des mouvemens de con- 
traction ; et que les habitudes , auxquelles ces 
mouvemens donnent lieu , devenant alors en- 
trainantes et iTresistibles, doivent se diversifier 
- pareillement. 

Telle est , selon moi , la cause des ^mouvemens 
des animaux les plus imparfaits ; mouvemens quo 
nous sommes portds a leur attribuer et a regarder 
comme le r^sultat de faculty qu’ils possedent , 
parce que , dans d’autres animaux r nous en aper- 
cevons la source en eux-m^mes ; mouvemens , en 
nn mot , qui s’exycutent sans volonty et sans au- 
cune participation de l’individu , et qui , ndan- 
moins , de trks-irreguliers qu’ils sont dans les plus 
imparfaits de ces corps vivans , se regularised 
progressivement, et deviennent eonstamnient les 
mtmes dans les animaux de meme espece. 

Bnfin , la reproduction transmettant aux indi- 
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-vidus les formes acquises , taut intlrieures qn’ex- 
. tlrieures , ©lie leur transmet aussi , en m£me 
temps , 1’ aptitude exclusive aux raemes sortes 
•de mouvemens , et par consequent , aux memos - 
habitudes. 

Du transport de la Force productrice des mou- 
vemens , dans Vinterieur des animaux. 

Si la nature s'en Itoit tenue a l’emploi de son 
-premier moyen , c’est-a-dire , d’nne force en- 
tierement esxterieure et Itrang^re k l’animal, 
-son ouvrage fut restl tr^s-imparfait ; les animaux 
neussent. 6t6 que des machines totalement pas- 
sives , et elle n’eut jamais donnl lieu , dans au- 
cun de ces corps vivaqs , aux admirables phl- 
nornknes de la sensibility, du. sentiment intime 
d’existence qui en results , de la puissance 
d’agir , epSn des. idles , au moyen desquelles 
elle . put crier le plus etonnant de torus , celui 
.de la pensle, en un mot , . l’intelligence. 

Mais, voulant parvenir &, ces grands rlsuliats , 
©He ©n a insensibleinent pneparl les.moyens , 
en donnant ,graduellement de la consistence 
:aux parties intlfieures des animaux ; en y di-. 
veraifiant les organes ; et en y multipliant - et 
composant davantage les fiuides contenus, et.c.; 
dfcs lors , elle a pu transporter dans l’intlrieur 
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de ces animaux , cette force productrice dps 
mouvemens et des actions , . qu’A la v&it^ ijs 
ne domin^rent pas d’abord, mais qu elle paf- 
.vint a mettre , en grande partie, a leur dispo- 
sition , lorsque leur organisation fut tres - per- 
.fectionn^e. 

En efiet, des qua l’organisation auipiale fut 
a sse? ayanc^e dans sa composition , pour pou- 
yoir poss^der un systfeme neryeux ddjk un peu 
jddveloppd, corame dans les iqsectcs , lesaqi- 
maux, munis de cette organisation ,, furent doues 
_ du. sentiment intime de leur existence, et des 
lprs . la force productrice des mouvemens , fut 
. transport^ daps 1’interieur m£me de l’animal. 

J’ai d£ja>fait voir , effectivejuent, que cette 
force int&jqure qui produit lps mouvemens et 
. les actions , prepoit sa source dans le sentiment 
, intake ;d’existenpe que posseplent les animaqx 
qpi ont unsyst&me nerveux, et que ce sep- 
. jtimppt , sollicitd ou dmu par les besoins , mpt- 
toit alors en mouvement le fluide subtil conte- 
nt dans les nerfs , et en envoyoit aux muscles 
qui .doi vent agir; ce qui produit, les actions que 
. les besoins exigent. 

,Qr, tout besoin ressenti prqdrtit une Emotion 
. dans le sentiment intdrieur de l’individu qui 
ll^pgqpye ; et de cette dmoiipn du sentiment 
dont il s’agit , qfttt Ja iorce tjpi dpqne lieu jlu 
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mouvement des parties qni doivent £tre tni- 
ses en action ; ce qne j’ai mis 'en Evidence , 

1 lorsque j’ai montre la communication et l’har- 
monie qui existent dans toutes les parties du 
" systeme nerveux , et comment le sentiment in-* 
terieur , lorsqu’il est ^mu , pouvoit exciter Tac- 
tion musculaire.- - * 

Ainsi , dans les animaux qui ont en eux-mdmes 
la puissance d’agir , c’est-a-dire , la force pro- 
ductrice des mouvemens et des actions , le sen- 
timent interieur qui , dans ' chaque occasion , 
fait naitre cette force , etant excite par un be- 
soin quelconque , met en action la puissance ou 
la force dont il s’agit ; excite des mbuvemens 
de ddplacement dans le fluide subtil des nerfs , 
que les anciens nomm&rent esprits animaux $ 
dirige ce fluide vers celui des organes que quel- 
que besoin oblige d’agir ; enfln , fait refluer 
ce m6me fluide dans ses reservoirs hahituels , 
'lorsque les" besoms n’exigent plus que l’organe 
* agisse.’ 

Le sentiment interieur tient lieu alors de 
volonti i car il importe maintenant de consi- 
derer que tout animal qui ne possede pas l’or- 
gaue special dans lequel , ou au moyen duquel , 
s’executent les pehsees , les jugemens , etc. , n’a 
point reellement devolonte., ne cboisit point, et, 
‘ consequemment, ne peut dominer les motivemens 
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que son sentiment intime excite. U instinct dirige 
ces mouvemens , et nous verrons que cette direc- 
tion r^sulte toujours des Emotions du sentiment 
interieur, auxquelles l’intelligence n’a point de 
part , et de l’organisation m6me que les habitudes 
ont modifiee; ensorte que les bescrins des animaux 
’ qui sont dans ce oas, etant n^cessairement homes 
et toujours les meni^s , dans les m ernes esp^oes , 
le sentiment intime , et , par suite , la puis- 
sance d’agir produisent toujours les m£mes ac- 
tions. 

II n’en est pas de meme des animaux dans 
lesquels la nature est parvenue a ajouter au 
systeme nerveux un organe special ( deux he- 
mispheres pliss& couronnant le cerveau ) pour 
Texecution des actes de l'intelligence , et qui, par 
consequent , exdcutent des comparaisons , des 
jug^mens , des pensees , etc. Ces memes animaux 
dominant plus ou moins leur puissance d’agir, 
selon le perfectionnement de leur organe d’in- 
• telligence ; et quoiqu’ils soient encore fortement 
assujettis aux produits de leurs habitudes, qui ont 
modifie leur organisation , ils jouissent d’une 
volonte plus ou moins libre, peuvent choisir, 
et oht la faoulte de varier leurs aotions , ou 
au moins plusieurs d’entre elles. 

Maintenant , nous allons dire un mot de la 
consommation qui se feit du iluide nerveux. 
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k mesure que ce fluide conconrt a la produc- 
tion des actions animales. 

t 

De la consommation et de Vepuisement da 
Fluide nerveux dans la production des actions 
animales. 

Le fluide nerveux , mis en mouvement par 
le sentiment interieur de l’animal , est tellement 
alors Instrument producteor des actions de ce 
corps vivant, qu’il se consume 4 mesure qu’il 
agit , et qu’il finiroit par s’epuiser , et par etre 
dans l’impossihilite de produire l’action alaquelle 
il fournissoit , si la volontd de l’individu exi- 
geoit qu’il eontinuat de la produire. 

Qr , tout le fluide nerveux qui se form* sans 
-.cesse, pendant la . vie d’un animal qui poss&de 
un syst&me d’ organisation appropr& , se con- 
sume continueUement par l’emploi qu’en fait 
, 1’indiyidu. 

Une partie .de ce fluide est constainment em- 
pknyea ,< sans la participation de la volontd de 
: 1’animal , & l’entretien de ses moqvomena vitaux 
et; des. fonotions de ceux de'ses organes qui sont 
, essentieU a sa vie. 

. Vautre partie du m$me fluide , dont d’indi- 
vidu peut disposer , sort , sctita la production 
rde ses actions on de ses mctuvctnens , soit a 
r f execution deses diffiiiens at?lea d’intefligence. 
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r 

Ainsi, dans Temploi da flaide invisible dont 
il s’agit , l’individu en consume proportionnelle- 
ment a la dur^e de Faction qu’il lui fait pro- 
duire , ou a l’effort qu’exige cette action ; et il 
en ^puiseroit la portion dontil peut disposer, 
s'il continuoit trop long-temps de mite des ac- 
tions qui en corisument beaucoup. 

De 14, le besoin que la nature fait naitre 
en lui de se livrer au repos apr4s un certain 
temps d'action : il tombe alors dans le sommeil ; 
et le fluide epuis^ s’ltant r^par^ pendant ce 
repos, cet individu retrouve. des forces en s'e- 
veillant. 

La consommation des forces et , par conse- 
quent , du fluide nerveux qui en eat la source , 
se rend, done ^vidente dans toutes les actions 
trop prolong&t , ou dans celles qui sent penibles, 
et que pour cela Ton nomine jatiganfiej. * 

Si vous marchez trop long- tempsde suite , vous 
vous fatiguez au bout dun temps rel»tifa T&at 
de vos forces ; si vous courez , vous vous fatiguez 
beauconp plut6t encore , parpe que vous dis- 
sipez alors plus promptement etplus abondam- 
ment le principe de vos forces.} enfin , si vous 
prenez un poids de i5 ou ao byres ,. et que , le 
bras dtendu et horizontal , vous le sou ten iez dans 
cette situation , dans le premier instant de cette 
action , vous y trouverez asses de facility , paroe 
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cpie vons aurez de qnoi y fournir ; mais con- 
snmant alors promptement le principe qui vous 
fait agir, bientot ce poids vous semblera plus 
lourd , plus difficile a soutenir , et en pen de temps 
vous vous trouverez hors d’etat de continuer 
cette action. 

Votre organisation sera cependant toujours la 
mime ; car si on l’examinoit , on ne trouveroit 
aucune difference entre son dtat, au ! premier 
instant de> Faction que je viens de citer , et celni 
qu’elle offriroit au moment oil vous cessez de 
pouvoir soutenir le poids en question. 

Qqi ne voit que , dans cet etat , la difference 
qui existe reellement entre les deux instanS ( le 
premier et le dernier ) de Taction citee , ne con- 
sisteque dans la dissipation d’un fluide invisible , 
. dont on ne sauroit s’apercevoir , par suite des 
moyens bornes qui sont a notre disposition. 

Certes , la consommatjon et , & la fin , l’dpui- 
sement du fluide subtil des nerfs , dans les actions 
* trop prolongees, ou trop p&ribles, ne seront 
jamais solidement oontestes; paroe que la raison 

• et les phenom&nes organiques leur donnent la 
plus grande Evidence. 

■ Qucdqn’il soitvrai qu’une partie du fluide ner- 

• veux d’un animal est constamment employee , 
sans /sa participation , a Tentretien de ses mou- 
vemens vitaux , et des foncdons de oeux de ses 
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organes qui sont essentiels a son existence ; ce- 
pendant, lorsque l’individu consume abondam- 
ment la portion de ce fluide, dont il disposoit 
pour ses actions, il nuit alors a l’int^grite 1 des, 
fonctions de ses organes vitaux. En eifet , dans 
cette circonstance , la portion , non disponible 
da fluide nerveux , fourriit a la reparation du 
fluide disponible qui a Cte dissipC. Or, cette 
portion , trop diminuCe par cette <?ause , ne four- 
nit plus qu’incompietement aux operations des 
organes vitaux , et dCs lors les fonctions de ces 
organes languissent , en quelque sorte, et ne 
s'executent qu’imparfaitement. . 

L’homme qui tient aux animaux, par son. or- 
ganisation , est principalement dans le cas d’al- 
terer ses forces physiques de Cette maniCre j car , 
de toutes ses actions , celles qui consument le. 
plus de son fluide nerveux, spnt les actes trop 
prolongCs de son entendement , ses pensees , ..ses. 
meditations , en un mot , les travaux soutenus de 
son intelligence. Alors ses digestions languissent, 
deviennent plus imparfaites , et ses forces phy- 
siques s’altCrent proportionnellement. 

La consideration de la consommation qui qe 
fait du fluide nerveux , dans les mouvemens et 
les actions des animaux , est trop bien connue 
pour qu’il soit nCcessaire de m’etendre da vantage 
sur ce sujet mais je dirai quelle seule suffiroit 
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pour convamcre de l’existence de ce Guide , dans 
' les animaux les plus parfaits , si beaucoup d’au- 
tres enoore ne concouroient k la mettre en Evi- 
dence. 

De Vorigine du penchant aux mimes actions t et 
■de celle de Vinstinct des animaux. 

La' cause dt^ phEnomfene eornra, qui contraint 
presque t'ous les atiimaUx a exEcuter toujours les . 
memes actions , et celle qui ; fkit* naitre dans 
l’hdnirfie m£me un penchant £ rEpEter tottte ac- 
tion devebue HaBituelle , mEritent aSsurEment 
d’Etre recherchEes. 

Si les principes exposEs dans cetouvrage sont 
rEellement fbndEs , aldrsles causes dont il s’agitf- 
s’eb dEduiront fkcileiiient 1 et mEuie trEs-simple- 
merit J ; en sorte que des phEnomerifesf qui se prE-' 
sebtoiebt £ nous comtne autarit db biysteres, 
tiesSdtont db nous Etonner , qiiahd* ribiis auroUs 
reccbnbla simplibite' de celles qui lEs i biit i pro- * 
duits. 

Voyobs dcrib , d%jDt©s lesjJrfbcipfes 3 quo dbt& 
avons ci-desstite ' EbdibHS ( , • de qiri’ 1 pebt^aVdiE lieu^ 
^TE^atdMes piEndibSnbS dbntit estibiquestkrn. 

Labs fdcrte adtibri 1 , le flulfib'dfei rifeH^'qui la - 
prdVdqtie P stfbifruh mouvEmebt de' d^plkbetnent 
qttfy'donne lieu. Ob , lbrsqud cette-’ dtftiHn a EtE' 
plusieurs fbisrEpEtEe , iln’est pardobteux qui 
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le fluide qui l’a exlcutle , ne se soit fray^ une 
route , qui lui devient alors- d’autant plus facile 
i parcourir , qu’il-l’a effectivement plus souvent 
franchie , et qu‘il n’ait lui-mdme une aptitude 
plus grande k suivre cette route fray^e, que 
cellesqui lesont moins. 

Combien ce principe simple et fecond ne nous 
fournit-il pas de lumiferes sur le pouvoir bien 
comm des habitudes, pouvoir auquel l’homme 
meme ne peut se soustraire qu’avec beaucoup 
de peine, et qu’& l’aide du perfectionnement de 
son intelligence ! - 

Qui ne sent alors que le pouvoir des habitudes' 
sur les aetioUs doit 6tre d’autant plus grand , que- 
1’individu que Pon considtre est moins dou£ 
d’intelligenoO , et a moins, par consequent, la 
faculty de penser , de r^flechir , de combiner ses> 
id^es , en un mot , de varier ses actions. 

LesanimaulcFqui ue sdntque seusibles, c’est-4- 
dire , qui ne posse dent pas encore l’organe dans- 
lequel sfe produiseht les- comparaisons entre les> 
id^es , ainsi que les pensles , les raisonnemeus 1 - 
etles di Sirens actes qui-constihleutl’intelligence,' 
n?ont que des perceptions Souvent tr^s-conftises ,i 
ne raisonhent point , et ne peuveht presque point/ 
verier lehrs actions; Os sent* done constant cleat 
assujettis au pouvoir des habitudes. 

Ainsi , les insecUs , qui sodt ds tons let ani- 
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raaux qui possedent le sentiment , ceux qui ont 
lp systeme nerveux le moins perfectionnd 
dprouvent des perceptions des objets qni les 
affectent, et semblent avoir .de la memoire au 
moyen du produit de ces perceptions , lorsqu’elles 
sont rdpctees. Neanmoins , ils np sauroient varier 
leurs actions et changer leurs habitudes , parce 
qu’ife ne possedent pas. l’organe dont les. actes 
pourroient leur en dpnner les moyens. 

De V Instinct des animaux. 

On a nomafe instinct 3 l’ensetnblp ,des deter- 
minations des animaux dans leurs actions ; et bien 
des personnes ont pen$e que ces ‘determinations 
dtoient le produit dunohoix raisonn^ et par con-, 
sequent le fruit- de l’exp^rience. D’autres , dit 
Cabanis , peuvent pehser , avec les observateurs 
de tons les sfecies qte plusieurs de ees deter- 
minations ne sauroient etre rapporfees k aucune 
sorte de raisojmement , etque, sans oesser pour 
cela d’avoir leur source dans la sensibility phy- 
sique , elles se ferment le plus! sou vent sans que! 
la volonfe des individus y puisse avoir d’autre 
part que d’en mieux diriger l’execution. II falloit 
dire , sans que la volontd. y puisse 7 avoir aucune 
part ; car , lorsqu’elle n’y donne point lieu , elle 
n’en dirige pas m$me l’exycution. 

■ Si Ton eut consider'd que tons fey animaux qui 

jouissent 
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jouissent de lu faculte de sentir , ont leur sen- ' 
tiinent int^rieur susceptible d’etre ^mu par leurS' 
besoins , et que les mouvemeBS de leur fluide' 
nerveux , qui resultent de ces Emotions , sont' 
constaininent diriges -par ce sentiment interietir' 
et paries habitudes; afors on eut senti que, dans' 
tous ceux de ces • animaux qui sont prives des 1 
facility de l’intelligence toutcs les determine- 1 
tions d’action ne pouvoient jamais 6tre le pro*' 
duit d’un choix raisonn^ , d’un jugement quel-> ; 
conque , de l’expdrience mise a profit , en un* 
mot , d’une volontd , mais qu’elles etoient assu- 
jetties ci des besoins qiie certaine’s sensations 
excitent , et quirdveillent des penehans qui les' 
entrainent. * •' • . ’■ 

Dans les animaux mf*me qni jbuissent de Ia j 
facility d’exdcuter quelques actes de Tintelli-' 
gedte ce sont 1 dneore , le plus souvent ; le sen-' 
timent intcrieur , et les pCncliahs nes des ha-*' 
bitndes qui decident , sans choix , les actions quel 
ces animaux ex<icutent. ; ' 

' Enfin , quoique la 1 puissance executrice des 
mouvemens et des actions, ainsi que la cause* 
cjui, les dirige , • soierit uniqueittent intdrieures ; 1 
il ne fhut pas, comme on l’a fait- (f),' borner 
des impressions interieures , la cause premiere' 



(i; R icbebakd, Physiol vol. II, p. i5t. 
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ou provocatrice de ces actes , dans 1’intention 
de restreindre a des impressions ext^rieures , 
celle qui provoque les actes de l’intelligenee ; 
car , pour peu que Ton consuite les faits qui con- 
cernent ces considerations, on k lieude se con-, 
vaincre que , de part et d’autre , les causes qui 
emeuvent et provoquent aux actions , sont tant6t- 
interieures, et tantot extdrieures ,et ntiamnoins , 
que ces mfones causes donnent lieu r^ellement 
a des impressions qui n’agissent toutes qu'inte* 
rieurement. y 

. D’apres 1’iddc commune , et a peu pr&s gene- 
rale j que l’on attache au mot instinct , on a con- 
sider la faculte que ce mot e^priuie , eonune 
un flambeau qui dclaire et guide les animaux 
dans leurs actions , et qui est, a leur egard , ce 
que la raison est pour nous. Personne n’a. montre 
que l'instinct put etre une force qpi fait agir , que 
. cette force le fait, effectivement, sans aucune 
participation de la voloote , et qa’elle se trouve 
constamment dirigee par des penchans acquis. 

L’opinion de iCabanis , que 1’jnstinct nait des 
impressions interieures , tandis que le raisonne- 
xnent est le produit des sensations exterieures , ne 
sauroit etre fondle. C’est en aous-mejnes que nous 
sentons ; nos impressions ne peuvent etre qu’in- 
, terieures ; et les sensations , que nos sens parti- 
culars noUs font ^prouver de la part des objets 



t 
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exterieurs , ne peuvent produire cn nous que 
des impressions intdrieures. 

Lorsqu’a la promenade } mon chien aper^oit 
de loin un animal.de son esp&ce , il ^prouve assu?. 
r&nent une sensation que cet objet ext&ieur )ui 
procure par i’entremise du sens de la vue. Aussi- 
tot son sentiment intdrieur ,imu par l’impressioa 
qu’il r« 9 oit, dirige son fluid© pqrveux dans i© 
sens d’un penchant acquis dans tous les indi vidus 
de sa race;, et alors , par une sorte d'impujsion, 
involontaire , ( son premier mouvement t le porte 
a s’avancer vers le chien qu’il aper$oit. Voillt, 
un acte d’ instinct excite par un objet extdri'eur •; • 
et Wile autres de meme nature peuvent. pafeille-. 
ment s’exdcuter. . i 

. Relativement & ces ph^nom&nes , dont l’orga-,- 
nisation animale nous oflire. tant d’exemplee , il-, 
me semble qu’on ne se former a une id^e juste ,et: 
claire deleur cause, que lorsqu’onuura reconmi : 
l°. que le sentiment intirieur est un sentiment 
genei&l tres-puissant , qui a la faculty dexciter 
et de diriger les mouvemens de Ja portionlihre. 
du.fluide nerveux , et de faire exdcuter a i’ammaL 
diffgrentes actions ; a°. que ce sentiment int^rieur 
est susoeptible de s’&nouvoir , tantot par des' 
actes d’intelligence , qui se terminent par, une, 
volontd d’agif , et tantdt par des sensations qui! 
amenent des besoins , qui 1’excitent inim&Uate» 
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ifieot , et'le ra'ettent dans lecas de dinger la 
force productrice des actions datls le sens de tel • 
penchant acquis ,‘ sans- le conc'Ours d’aucun acte 
devolontd. • 

^ ll y a done <lfcai sortes de causes qui peruvent 
CmOuVoir le sentiment intCrieur , savoir : celles; 
qui dependent des Operations de 1’intelligence , et ! 
cdles qui-, sans •'eit' pt'ovenir , -l’exCitent imm^~ • 
diatement , et le Foi-cent de dinger sa puissance 
d*aglr dans te ’sens dfeS^e'nchans aequisi ’ 

-<ae 'sont- uniquemfenf : les causes de cette der-- 
rii^re- sorte , qUi • constituent' 'tons les actes de 
1 'iiiS>'tinct,$ et comtne ces actes he' sont point le f 
pfoduit .d’une deliberation, d’un chioix, d’un 
jugeraent quelconque , les actions qui 6n' pro- 1 
▼ienWeht , satisfti*t :I tdit}cmrs -s&rfeiiit¥it et sans 
erreut^ * aux ' beiolds/ressentis : et ! : aux penchans ' 
nds'Jdes habitudes. • > • ■ ■■. r : • c 

' Arasi , l’ttKSifrtttf'd&ns les anilnafux •, estun pen- 
chant qui entraihe ,'que des Sensations pfbvoquehfc 
en faisant naitre des besoins , et qui fait exbcuter 
des <actions, satis la participation d’aucune pen~ J 
sBe v hi'd’aucunacte de volontd< • '» 

- 1 Q<c 'penchant tieftf 4‘ {’organisation que Ids ha-' 
bitudasont modifies en ea faveur 1 ; et il est excitb 
par 'des impressions et des besoins qui Cmeuveht- 
le sentiment intdrieur de Tindividu, et le inettent- 
dan&flc cas d’-enroyei; , dans le sens qu’exige le 
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penchant en activite , du fluide nerVeux aux 
muscles qui doivent agir. 

J’ai ddja dit que l’hahitude d’exercer teji pr- 
gane , ou telle partie du corps , pour isatisfaire k 
•des besoins qui renaissent sou vent;, donnoit aft 
fluide subtil qui se d^place , lofsqpe; s’qpere la 
puissance qui fait agir une : si grand&. facility k 
; se diriger vers cet organe , oii il fht, si souy.eut 
employ^ , que cette habitude deVenoit. ep qpel- 
que sorte inh&rente a la nature de L’individu , 
qui ne sauroit etre libre d’en chauger. 

Or, les. besoins des animaux qui poss£dent un 
srat&me nerveux , ^tant , pour chaoun, selOn 
1 Wganisation de ces corps vivatis : 

1 °.. De prendre telle sorte de nourriture ; 
a°. De se livrer a la fticondation sexuelle que 
sollicitent en e.ux certaines sensations ; 

3°. De fuir la douleur ; 

4°. De chercher le plaisir ou le bien-etre. 

. Ils contractent , pour satisfaire a ces besoins J 
diverse's sortes d’habitudes, qui se transforment , 
fsn eux 3 en autant de penchans , auxquels ils ne 
peuvent resister , et qu’ils tie peuvent changer 
eux-memes. De la , l’origine de leurs. actions ha- 
bituelles , et de leurs inclinations particuli&resj 
auxqueUes on a donn4 le nom $ instinct ( i ). 



(i) De m6me que tous les animaux ue jouissent pas de Ja 
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Ce penchant des animaux a la conservation des 
habitudes et au renouvellement des actions qui 
en proviennent , <*tant une fois acqnis , se pro- 
page edsuite dans les individus , par la voie de 
la reproduction ou de la g^n&ration , qui conserve 
l’organisation et la disposition des parties dans 
leur dtat obtenit ; en sorte que ce m£me penchant 
existe d^ja dans les nouveaux individus , avant 
mlmequ’ils l’aient exerc^. 

C’est ainsi qud les memes habitudes et le mime 
instinct se perpltuent de generations en gene- 
rations, dans lea differentes esplces ou races 
d’animaux , sans offrir de variation notable, teit 
qu’il ne survient pas de mutation dans les Sr- 
constances essentielles k la manilre de vivre. 



faculte d’executer des actes de volonte , de meme pareille- 
ment V instinct n’est pas le propre de tous les animaux qui 
existent; car ceux qui manquent de systeme nerveux , mau- 
quent ausside sentiment interieur, et ne sauroient avoir 
aupun instinct pour leurs actions, 

Ces animaux imparfaitss'ont entieresnent passits , n’operent 
rien par em-m ernes , ne ressentent aucun besoin , et la na- 
ture , a leur egard, pourvoit k tout, comme elle le fait rela- 
tivementaux vegetaux. Or, comme ils sont irritables dans 
leurs parties , Us moyens que la nature emploie pour les 
faire subsister , leur font executer des mottvemens qne nous 
nommons des actions. 
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De V Industrie de certains Animaux. 

Bans les animaux qui n'ont point d’organe spe- 
cial pour l'intelligence , ce que nous nommons 
Industrie a l’^gard de certaines de leurs actions, 
ne sauroit mdriter un nom semblable; car ce ri* est 
que par illusion qu’ii cet egard nous leur attribuons 
une faculty qu’ils n’ont pas. 

Bes pencbans transmis et re^us par la g^n^ra- 
tion ; des habitudes d’ex^cuter des actions com'- 
pliqules , et qui rdsultent de ces pencbans acquis ; 
enfin , des difficult^ differentes vaincues k ine- 
sure et habituellement par autant demotions du 
sentiment int&ieur , constituent l’ensemble des 
actions toujours les m€mes dans les individus de 
la m6me race , auquel nous donnons inconsid£r£- 
men't le nom d'industrie. 

L’instinct des animaux se composant de l’ha- 
bitude de satisfaire aux quatre sortes de besoins 
mentionn^s ci-dessus , et resultant de penchans > 
acquis depuis long-temps qui les y entrainent 
d’unfe manifere ddtermin^e pour chaque esp&ce , 

. il est arrive , pour plusieurs , qu’une complica- 
tion dans les actions qui peuvent satisfaire 4 ces 
quatre sortes de besdins , on & certains d’entr’eux* 
et surtout que des difficult^ diverses qu’il a fallu 
vaincre , out forcd peu k pen l’animal. entendre et 
a composer ses moyens , et Pont conduit , sans 
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choix et sans aucun acte d’intelligence , mais par 
les seules Emotions du sentiment interieur , a exe- 
cuter telles et telles actions. . 

De la , l’origine, dans certains animaux , de di- 
verses actions compliquees , que l’on a qualifies 
# Industrie , et qu’on net s’est point lasse d’admirer 
.avec enthonsiasme , parce. qu’on a tou jours sup- 
pose , au moius tacitement , que cels actions 
dtoient combindes et reflechies, ce qui est nne 
erreur . dvidente. Elies sont tres-simplement le 
.fruit d’une ndcessitd; qui a dtendu et dirigdles 
habitudes des animaux qui les exdoqtent , et qui 
les rend telles que nous les observons. ... 

Ce que je yiens de dire est surtout fonde pour 
les animaux sans vertebres , en qui aucun.acte 
d’intelligence ne peut s’exdcuter. Aucun de ces 
animaux ne sauroit, en effet, yarier librement 
ses actions.; aucun d’eux n’a le pouvoir d’aban- 
d.onner ce qu’on nomine son Industrie 3 pour faire 
usage de qelle d’un autre. ,. i . 

, II n’y a done , pas. plus de . ine^veillq dans Yin- 
dustrie pretendue du fqurmi7liO|n ( lnyrmelepri for- 
mica leo ) qui, ayani prdpiffe un cone de sable 
mobile , attend "qy.’unp^ proie entramee dans le 
4bnd de cet entqn.r1.9ir , par feboulement du sable , 
devienne . $a vie time ; qu’ibn’y eja, a . daps la. ma- 
noeuvre .'^e I’hjptre q\ii ( , poiyr, saf^fpire.a tops $es 
heroins, ne fait qu’entr’oqy^if et reformer- sa 

'i ’ : ” * * 
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coquille. Tant que leur organisation ne sera pas 
changee , ils feront toujonrs l’un et 1’autre ce 
qu’on leur voit faire , et ils ne le feront ni par vo- 
lonte , ni par raisonnement. 

Ce n’est que dans les aniinaux a. vertebres y 
et, parmi eux, c’est surtout dans les oiseaux et les 
mammifercs qn’on pent observer , a l’egard de 
lours actions, des traits d’une veritable industries 
parce que, dans les cas difficiles, leur intelligence, 
inalgr^ leur penchant aux habitudes, peut les ai- 
, der a varier leprs actions. Ces traits, n^anmoins , 
ne sent pas communs , et ce n’est gueres que dans 
certaines races qui s’y sont plus exercees, qu’on a 
des occasions frequentes de les remarquer. 

Examinons actuellement ce qui constitue cet 
acte qui determine a agir , et auquel on a donnd 
le nom de volonte ; ei voyons s’il est effective- 
rnent le principe de toutes les actions des ani- 
niaux , comme on l’a pens^. 



i 
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CHAPITRE VI. 

De la volonti. 

JE *me propose deprouver, dans ce chapitre, 
qae la volonti , qu’on a regardee comme la source 
de "tdnte action , dans les animaux , ne pent avoir 
d’existence qae dans ceux qui jouissent d’un or- 
gane special pour I’intelligence , et qu’en outre , 
a l’egard de ces derniers , ainsi qn’&celui de 
Fhonime meme , elle n’est pas tou jours le prin- 
cipe des actions qu’ils exdcutent.. 

Si l’on y donne quelqu’attention , on reconnoi- 
tra, effectivement , que la volotitd est le rdsul- 
tat immddiat d’un acte d’intelligence ; car elle est 
toujours la suite d’un jugement, et par conse- 
quent d’une idee , d’une pensee , d’une compa- 
raison , ou d’un choix , que ce jugement deter- 
mine ; enfin , l’on sentira que la faculte de vou- 
loir n’est autre chose que celle*de se determiner 
par la pensee , c’est-a-dire , par une operation de 
l’organe de l’entendement , a* une action quel- 
conque , et de pouvoir exciter une emotion du 
sentiment interieur , capable dc produire cette 
action. 

Airi&i , la volonti est une determination a une 
action , operee par l’intelligence de l’individu : 
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elle rdsulte toujours d’un jugement , et ce juge- 
ment lui-ineme provient .jidcessairementd’unfe 
id^e , d one pensee , ou de quelqu impression qui 
doxme lien a l’id^e ou k la pensee dcmt il s’agit-; 
cm sorte que c’est uniquement par un acte de l’in- 
lelligence que la » olonte } qui determine un indi- 
vidu a une action , pent se former. . 1 

Mais si la voionte n’est autre chose qu’une de- 
termination , qui s'bpere a la suite dun jugement, 
et consequeminent, que le rlsultat d’un acte in- 
tellectuel , il sera done alors Evident que les ani- 
roaux, quin’ont pasun organe pour l’intelligence, 
ne sauroient ex Neuter des actes de voionte. Cepen- 
dant ces animanx agissent , e’est-k-dire , ex^outent 
tons , eri gdn^ral , des mouveimens qui constituent 
leurs actions. Il y a done plusieurs sources diffo- 
rentes dans lesquelles les actions des animauk 
puisent les moyens qui les produisent. 

Or , les mouvemens de tous les animaux dtant 
excites et non communiques, les causes, excita- 
trices de ces mouvemens , doivent dilf^rer eVitre 
elles. En effet , on a vu que , dans certains ani- 
maux, ces causes provenoient uniquement de l’ex- 
t&rieur , e’est-a-dire , des milieux environnans qui 
les fourfcissent; tandis que , dans les autres , le sen- 
timent intdrieur > que possedent ces derniers , dtoit 
unanoteur suffisant pour produire les monvemenf 
qui doivent s’executer. .. -x 
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Mais le sentiment int&rieur , qui ne devient une 
puissance que lorsqn’il a 6t6 dxnu par une cause 
physique , re^oit ses Emotions par deux voies fort 
differentes : dans les animaux qui manquent de l’or- 
■gane necessaire a ia formation des actes de vo- 
• lonte , le sentiment interienrme. pent s’^mouvoir 
que par la voie des sensations ; tandis que , dans 
ceux qui ont un organe pour l’intelligence , les 
, Emotions de ce sentiment sonf , tantot, le rdsultat 
unique des sensations qu’^prouvent ces animaux •, 
ettant6t , celui d’une volonte qu'une operation de 
.l’entendement fait naitre. 

Or , yoila trois sources distinctes pour les ac- 
tions des animaux; savoir: i°. les causes ext6- 
rieures qui.viennent exciter, l’irritabilit^ de ces 
6tres; a°. le sentiment intdrieur que des sensa- 
.tions &neuvent ; 3°. enfin,le m£me sentiment 
recevant ses Emotions de la voionte. 

' Les actions , ou les mouvemens , qui provien- 
nenf de la premiere de ces trois sources , s’opd- 
rent sans la voie . des muscles ; car le systeme 
musculdire n’existe pas dans Ie9 animaux en qui 
on les observe ; et lorsqu’il commence a se for- 
mer , les excitations du dehors suppleent en- 
core au sentiment int&ieur qui n’a pas d’exis- 
tence ; mais les actions, ou les mouvemens, qui 
prennent leur origine dans les Emotions du senti- 
ment int&ieur de l’individu , ne s’ex^cutent qua 
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par l'interraddiaire des muscles qu’excite le fluide 
nerveux. • ■ • 

Ainsi , lorsque la volonte determine un in- 
dividu a une action quelconque, le sentiment, 
int^rieur en re 9 oit aussit6t une emotion , et 1 les 
mouvemens qui en r&ultent , se dirigent: de' 
maniere que, dans l’instant ntme , le fluide ner- 
veux est envoys aux muscles qui doivent agir. 

Quant aux animaux qui, dou& de la ' sensi- 
bilite physique , ne possedent point d’organe 
pour Tintelligence , et qui , consdquemment , 
ne peuvent ex^cuter aucun acte de volonte , 
ohacun de leurs beaoins r&ulte toujours d’une 
t sensation qneloonque , c’est-a-dire , d’une pe^cep** 
tion qui le fait ressentir , et non dune id^e , 
hi d’un jugement; et oe besoin, ou cette per- 
ception , dmeut immddiatement le sentiment in- 
t^rieur de l’indivicju!. D suit de la , que ces ani-, 
ipaux , avant d’agir , ne d&iberent .point ,, ne 
jugent point , et n’ont aucune determination 
pr£alable a executor. Leur sentiment, interieur , 
directement ^mu par le besoin, et ensuite dirigd , 
dans ses mouvemens , par la -nature memede 
ce . besoin , . met aussitdt en action les parties 
qui. doivent se mouvoir. Done les actions qui 
proviennent de cette source * ne sent pas pr^cdj-, 
dtfes par une. volonte rlelle. j • 

- Mais ee qui. est ici me n^cessitd, pour les 
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animaux dont il vient d'etre question, a lieu 
aussi, le plus souvent, dans ceux qui soot dou4s 
dee facultes de l'intelligence ; car presque tons 
les besoins de ces derniers , provenant de sen* 
sations qui revcillent certaines habitudes , 4men> 
vent immediatement le sentiment interieur , et 
mettent ces animaux dans le Oas d’agir .avant 
d’y avoir pense. L’homme m4me execute^ aussi 
des actions qui ont une semblabie origine , lors- 
que les besoins qui les provoquent sont pressans. 
Far exemple , si , par distraction, vous prenez , 
ponr quetqu’usage , un morceau de fer qui , contre 
votre attente ,.setrouve tres-chaud , la douleur 
que vqus fait <*prouver la chaleur de ce fer , - 
dmeut aussi tAt votre sentiment interieur , et avant 
d’avoir pu penser a ce que vousdevez faire, 
faction des muscles , qui vous fait quitter ce fer 
cbaud que vous teniez , est deja executee. 

" II suit des -considerations que je vidns d’exposer, 
que les acfltjks qui s’exdcuteut a la suite ddJ be- 
soins, que provoquent des sensations, lesquelles 
4meuvent immiidiatement le septiment interieur 
de l individu , ne sont nullement le r&ultat d’au- 
cmfe pensee , d'aucun jugement j et consequent - 
ment d'aucun acte de volonte ; tandis que cellos 1 
qui s’op&rent k la suite des besoins , que provo- 
quent des id4es ou des pensdes , sont uniquement 
le rlsultat de ces ac'tes ^intelligence, qui 4meu- 
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vent aussi imm^diatement le sentiment iut&ieur , 
et mettent Findividu dans le cas d’agir par une 
volonte dvidente. 

Cette distinction entre les actions dont la cau- 
se , imm^diatement d^terminante , prend sa sour-* 
ce dams quelque sensation , et celles qui r^sul- 
tent d’une determination execute par un juge- 
ment , en un mot ? par un acte d’intelligence , 
est d'tine grande importance pour e viter la. 
confusion et l’erreur , lorsque nous consid&ons 
ces admirables. ph^nom&nes de F organisation. 
C'est parce qu’on ne Favoit pas faite , qu’on as 
attribue g^neralement aux animaux une volofiU \ 
pour l’ex^cution de leurs actions ; en sorte que , 
se fondant sur ce qui est relatif a Fhomme et 
anx animaux les plus parfaits , dans la definition 
qu’on a donnee des animaux en general , on a sup 
pos^ qu’ils avoient tous la faculty de se mouuoir, 
volontairement , ce qui n’est pas , memo pour ceux 
qui possedent un syst&me • nerveux. , et a. plus 
forte raison pour ceux qui en sont depourvus., 
Assur&nent , les animaux qui n’ont >pas de 
systeme nerveux , ne sauroient jouir de la fit- 
cult^ de vouloir, c’est -A- dire , ne sauroient 
exdcuter aucune determination , aucun r pcte de 
vofontd ; bieu loin de cela , ils ne peuvent avoir 
meme le sentiment de leur. existence : Jes infu* 
soires at les polypes sont dans . ce- cas. . - 



i 
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Ceux qui ont un systeme nerveux capable de 
leur donner la faculty ' de sentir , mais qui 
maqqueht d’hypocephale , c’est-k-dire , d’organe 
" special pour rintelligence , jouissent , a la Ve- 
rity , d’un sentiment interieur, source de leurs 
actions , et il se forme en eux des perceptions ' 
confuses des objets qui les affectCnt ; mais ils 
n’ont point d idoes , ne pensent 'point , ne corn- 
parent point, ne jugent point, et cons^quem-' 
ment , n’ex^cutent aucun acte de volont&. On 
a lieu de croire que les insectes , les arachnides , 
1 escrustaces, les anne tides, les cirrhipedesetmeme 
1 esmollusques,se trouvent dans ce second cas. 

Xie sentiment interieur , emu par quelque be- 
soin , est la source de toutes les actions de ces 
animaux. Ils agissent sans deliberation , sans 
determination prealable , et tpujours dans l’u- 
nique direction que le besoin leur imprime ;• 
et lorsqu’en agissant y un obstacle quelconque 
les arrete , s’ils l’evifbnt , s’en detournent , et 
semblent choisir ! , c v est qu’alors un nouveau 
besoin erneut encore lenr sentiment interieur. 
Aussi leur nou^elle action ne resnlte ,' 'ni dc'' 
eoiqbinaison d’idees , ni de comparison entre les 
objets, ni d’un jugferbent qui les determine, puis- 
que Ces animaux ne sanroient former auciine des- 
operations- die l’inteltigenCe ,- n’ayant pas' l’or- 
gane qui pent les effectuer : onfirk, Cette nou- 

vello 
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velle action est an eui la suite de quelquej dmo* 
tion de leur sentiment intdrieur. 

II n’y a done que les animau'x qui, outre' fj tra 
systeme nferveux, possfedent erifcore Forgatie 
special dans lequel s’exdcutent des kites' edm^ 
plexes, des pdnsdes , des ‘coniparaisons , deis 
jugemens, etc., qui jouissent de la faculty 1 de 
vouloir, et qui puissent exdctoter des actes de 
volonte. C’est apparemulent le cas des atiP 
maux a vertejbres : et puisque les poissons et 
les reptilei oht encore un cerveau tellement- 
imparfait qu’il ne ' peut remplir entibrement la 
Cavite da crane, ce qui indique que leurs 
actes d’intelligence- sont extrdm eiuent bornes i, 
c’est au moins dans les biseaux et les mammi * 
feres , qu’on doit reconnoitre la faculty de V6u- 
loir , ainsi que la jonissance d’une’ volontd 
ddterminatrice de plusieurs des actions de ces 
animaux ; car ils exdcutent dvidemment diffe- 
rens actes d" intelligence , et : ils ont effective^ 
ment l’organe particulier qui les rend cap&KIea 
de les produire. 

Mais , j’ai ddj& fait voir que ; dans les : ani- 
maux qui possedent un organe special pour Fin-* 
telligence , toutes les actions ne rdsultbient pas 
excliisivement d’une volontd , c'est j &-dire , d une 
determination intellectuelle et prdalable , qui 
excite la force qui les produit. Gertaines d : en- 
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ire elles sont , a la v^rit^ , le produit de la fa- 
culty de vouloir ; mais beaucoup d’autres ne 
proyiennent qae de T^motion directe du senti- 
ment interieur , qu’excitent des besoins subits r 
et qui fait executer a ces animaux , des actions 
qu’aucune dy termination , par la pens^e , ne pre- 
cede en aucune maniere. 

, Dans l'homme meme , que d’actions sont uni- 
quement provoqu^es , et aussitdt ex^cut&s, par la 
simple Emotion, du. sentiment ikt&ipur , et sans la 
participation de la volonty ! Enfin , n’est-ce pas 
ade premiers moovemens, non maitrises , qu’une 
multitude de ces actions doivent leur.origine ; 
et ces premiers mouvemens f que sont-ils, si ce 
ne sont les r&ultats du sentiment interieur? 

S’il n’y a point , ainsi que je- l’ai dit plus haut , 
de volonty r^elle dans les animaux qui possedent 
un systems nerveux , mais qui sont d^pourvus 
d’un organe pour l’intelligeuce , ce qui est cause, 
que ces animaux n’agissent que par les Eruptions 
que des sensations produisent en eux; il y en 
a bien moins encore dans ceux qui sont priv&s 
de nerfs. Aussi paroit-il que c'es derniers ne se 
meuvent que par leur irritability excise , et qne 
par l’efifet immydiat des excitations extyrieures. 

, On congoit , (Tapr^? ce que je viens d’exposer , 
que lorsque la nature fut parvenue a transporter , 
dansl’intyrieur des animaux , la puissance d'agir, 
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C’est-a-dire, a order', au moyen du syst&me ner- 
-veux , ce sentiment interieur , Source de la force 
qui fait produire les actions , elle petfectionna 
ensuite son ouvrage , en errant une seconde 
puissance interieu,re , celle de la volontd , qui 
natt des actes de l’intelligence , et qui seule petit 
rdussir a faire varier les actions babituelles. 

La nature n’eut besoiu , pour cela , que d’a- 
j outer au systdme nerveux un nouvel organe , 
celui dans lequel s’executeht les actes de l’intelli- 
gence ; et que de sdparer du foyer des sensations , 
ou des perceptions , 1’ organe oil se forment les 
iddes , les comparaisons , les jugemens , les rai- 
sonnemens , en un mot , les pensdes. 

Ainsi, dans les animaux les plus parfaits., la 
moelle dpini&re sert ou fournit au mouvement 
musculaire des parties du corps , et k l’entretien 
des fonctions vitales ; tandis que le foyer des 
sensations , au lieu d’etre placd dans l’dtendue 
Ou dans quelque point isold de cette moelle dpi* 
mere , se trouve evidemment concentrd a soli 
extrdmitd supdrieure ou antdrieure , dans la par- 
tie inferieure du cerveau. Ce foyer des sensa- 
tions est consequemraent trfcs-rapprochd de for-* 
gane dans lequel s’exdcutent les difFdrens actes 
de l’intelligence , sans dtre bdanmoins confondu 
avec lui. 

L’organisatiod animate dtant parvenue au 
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terme de perfectionnement qui y fait exister un 
organs ponr les actes d’intelligence , les indi- 
vidus , qui possedent cette organisation ont des 
idees simples et peuvent s’en former de com- 
plexes ; ils jouissent d’une volontd , libre en ap- 
parence, qui determine certaines de leurs ac- 
tions ; ils ont des passions , c’est-a-dire , des pen- 
chans exaltds qui les entrainent vers certains or- 
dres d’idees et d ictions qu its ne maitrisent point ; 
enfin , ils sont dou^s* de metnoire , et ont la fa- 
culty de se rendrc presentes des iddes d^jk trac^es 
dans leur organa , ce qui s’ex^cute au moyen du 
fluide nerveux qui repasse et s’agite sur les im- 
pressions on les traces subsistantes de ces iddes. 
r On sent que des agitations desordonnees du 
fluide nerveux sur les traces doni il s’-agit , sont 
les causes des spnges que font soiivent pendant 
leur sommeil les animaux capables d’ avoir des 
id^es. 

Les animaux, qui ont de l’intelligence , font 
n^anmoins la plupart de leurs actions par instinct 
et par habitude , et a ces ^gards , ils ne se trom- 
pent jan^ais ; et lorsqu’ils agissent par volonte , 
c’est-a-dire, & la suite d’un jugement, ils ne se 
trompent pas encore ou du moins tr&s-rarement ; 
» parce que les el&nebs qui entrent dans leurs ju- 

gemens ,sont en petit nombre , et qu’en g^n&ral , 
ils leur sont fournis par les sensations ; et sur tout , 
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parce que , dans une meme race , il n’y a point 
d’in^galite dans l’intelligence et dans lesideesdes 
individus. II suit de la que leurs actes de volonte 
sont des determinations qui les font tou jours sa- 
tisfaire sans erreur aux besoins qui les emeuvent. 
On a dit , d’apr&s cela, que l’instinct pour -les anir 
maux dtoit un flambeau qui les eclairoit mieux 
que. noire raison. 

Le vrai dst que , moins libres qae nous de 
varict leurs actions , plus assujettis a leurs ha- 
bitudes , les animaux ne trouvent dans leur ins- 
tinct qu’une ndcessite qui les entraine , et dans 
leurs actes de volontd qu’une cause , dont les Cle- 
mens non variable^ , non modifies , tres-peu 
compliqu^s , et toujours les memes dans tons les 
individus d'une meme race , a dans tous une 
puissance et une etendue egales dans les monies 
cas. Enfin , comme il ne se trouve .enfre les 
individus de la meme espece , auc'une inegalitc 
dans les faculty intellectuelles , leurs jugemens 
sur les memes objets , et leur volonte d’agir qui 
peut rdsulter de ces jugemens , sont des causes 
qui leur fb4|| executer, a trds-peu pr£s , les memes 
actions dans les mSmes circonstances. 

Je terminerai ces vues sur les sources et les 
resultats de la volonte , par quelques considera- 
tions relatives k la meme faculte dans fliomme ; 
et l’on va voir que les choses sont bien differeutes 
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a son dgard , de celles que nons venons d’exami- 
*ner dans les animaux car , quoiqu’il paroisse 
beaucoup plus libre qu’eux dans ses actes de 
volontd , il ne Test effectivement pas , et cepen- 
dant, par une cause que je vais tacher de faire 
sentir , les individus de son espece agissent tres- 
dif&remment les uns des autres dans des circons- 
tances semblables. 

La volonte dependant toujours d’un jugement 
quelconque , n’est jamais vdritablement libre ; 
car le jugement qui y donne lieu est , comme le 
quotient d’une operation arithm^tique, un rdsultat 
n^cessaire de l’qpsemble des linens qui Font 
form& Mais Facte meme qpi constitue un juge- 
ment doit varier dans ses produits •, selon les 
individus , par la raison que les Kidmens qui en- 
trent dans la formation de ce jugement , sont 
dans le cas d’etre fort diffdrens dans chaque 
individu qui l’exdcute. 

En effet , il entre , en g^n&ral , tant d’eldmens 
divers dans la formation de nos jugemens ; il 
s’en trouve tant qui sont strangers a ceux qu’il 
faudroit employer ; et , panni ceux Ant on de- 
vroit faire usage , il y en a tant qui sont ina- 
per§us ou rejet^s par des preventions , ou , en- 
fin , qui sont , soit alteres , soit changes , par 
notre disposition, notre sant^ , notre &ge , notre 
sexe , nos habitudes , nos penchans , l’&at de 
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nos lumi&res, etc. , que ces eiemens rcndent le 
jugement que l’on porte sur un m£me -sujet 
fort different , selon les individus. Nos jugemens 
dependant de tant de particularites inappr^cia- 
bles et tr&s-difficiles a reconnoitre, ont fait eroire 
que nous dtions libres dans nos determinations , 
quoique nous ne le soyons reellement pas , puis- 
que les jugemens qui les produisent ne le sont 
-pas eux-mdmes. 

La diversity de nos jugemens est si remar- 
quable , qu’il arrive souvent qu’un objet consi- 
der donne lieu 4 autant de jugemens particu- 
liers qu’il y a de personnes qui entreprennent de 
prononoer a son egard. On a pris cette varia- 
tion pour une liberty dans la determination , 
et Ton s’est trompe ; elle n’est que le resultat 
des eiemens divers qui, pour chaque personne, 
entrent dans le jugement execute. 

II y a cependant des objets si simples dans 
leurs qualites , et qui presentent si peu de faces 
differentes a consider , qu’on est a peu pres 
generalement d’accord sur le jugement qu’on en 
porte. Mais , ces objets se reduisent presque 
uniquement a oeux qui sont hors de nous, et 
qui. ne nOus .sont connus que par les sensations 
qu’ils excitent oti qu’ils ont excitees Sur nos sens. 
Nos jugemens ,4 leur egard, n’ont guere d’au- 
tres eiemens a employer que ceux que les sen- 
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sations nous fournissent , et quo les comparai- 
sons que nous en fbrmons avec les autres corps 
qui nous sont connus. Enfin , pour les jugemen? 
dont il s’agit , notre entendemeut n’a que tr&s- 
peu d’op^rations a executer. 

II rdsulte de l’enorme multitude de causes' 
diverses , qui change nt ou modifient les Clemens 
que nous faisons entrer dans la formation de nos 
jugemens, surtout de ceux qui exigent difKrem- 
tes operations de l'inteltigence , que , le plus 
souvent , ces jugemens sont errones , manquent 
de justesse , et que, par use suite de l’in^ga-* 
lite qui se trouve entre les facultes intellec- 
tuelles des individus , ces memos jugemens sont , 
en general , aussi varies que les personnes qui 
les forment , les eleinens que chateUn y apporte 
nVtant pas les memes. II .en r^sulte , en outre , 
que les desordres de ces actes d’intelligence en 
entranaent necessairement dans ceux qui cons- 
tituent nos volontes , et par suite ., dans nos ac- 
tions.. . ' 

Si fobjet que. j'ai en vue dans cet ouvrage ne 
me retenoit dans des bornes qne je ne veux pas 
franchir , je pourrois faire des applications nom- 
breuses q,ui etabliroient encore mieux le fonde- 
ment de Ces considerations ; j’aurois. meine a ces 
^gards des remarques a faire qui ne seroieut pas 
sans iuteret* t 
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Par example ,je pourrois montrer que , tandis 
que I’homme retire de sesfacultes intellectuelles , 
bien developp^es , detr£s-grands avantages , l’es- 
pfece liumaine , consid^reeen gCnCral, en eprouve 
en meme temps des inconveniens considerables'; 
car ces facultes donnant autant de facility et 
autant de moyens pour executer le mal que pour 
faire le bien , leur resiiltat general iest toujours 
au desavantage des individiis qpi exercent le 
moins leur intelligence , ce qui est necessaire- 
ment le cas do plus grand nomkre. Alors , on sen- 
tiroit que le mal , a cet egard , reside principale- 
ment dans 1’extreme indgalite d’intelligence des 
individus , inegalite qu’il est impossible de de- 
truire entierement. Neanmoins , on reconnoitroit 
mieux encore que ce qu’il linporteroit le plus 
pour le perfectionnement et le bonheur de 
lhomme , seroit de diminuer le plus possible 
cette enorme inegalite , parce qu’elle est la source 
de la plupart des maux auxquels elle l’expose. 

Maintenant nous allons essayer de reconnoitre 
les causes physiques des actes de l’entendement ) 
nous tacherons du moins de determiner les Condi- 
tions exigees de ^'organisation , pour que ces 
admirables phenomenes puissent se produire. 
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CHAPITRE VII. v 

De-VEntendcment , de son origins, el de celle 
dei idles. 

\ oici le sujet le plus curxeux , le plus iot&'essant, 
et 4 la fois le plus difficile dont l’homme puisse 
s’eccuper dans ses etudes de la nature ; celui ou 
il lui import eroit beauconp d'avoir des connois- 
sances positives , et celui cependant qui semble 
lui ofirir le moius de moyens pour en acqu^rir 
de pareilles. 

H s’agit de savoir comment des causes pure- 
ment physiques, fit par consequent de simples 
relations entre diff&entes sortes de mati&res , 
peuvent produire ce que nous nommons des 
idles; comment avec des id£es simples ou direc- 
tes, ces relations peuvent former des id^es com- 
plexes ; en un mot , comment avec des id^es de 
quelque genre que ce soit , ces m£mes relations 
peuvent donner lieu a des facultes aussi dton- 
nantes que celles de penser , de juger, d’analiser, 

. et de raisonner. 

II semble qu’il faille €tre plus que t&n&aire 
pour entreprendre une pareille recherche, et 
pour se flatter de trouver la source de ces mer- 
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veilles dans les rnoyens qui sont a la disposition 
de la nature. 

Assuydment , je n’ai pas la prdsomption de 
croire que j’ai ddcouvert les causes de ces pro- 
diges ; inais , persuade que tous les actes d’intel- 
ligence sont des phdnomenea naturels , et par 
consequent que oes actes preunent leur source 
dans des causes uniquement physiques ,• puisque 
les aniiuaux les plus parfaits jouissent de la fa- 
culty d’en produire , j'ai pensd qu’au moyen de 
beaucoup d’observations , d'attention , et de 
patience , on poufroit , surtout par la voie de 
l'induction , parvenir a se former des iddes d’un 
grand poids sur ce sujet important ; voici les 
miennes & sou egard. 

Sous la denomination d ' entendement ou ^in- 
telligence , je comprends toutes les facultds in- 
tellectuelles connues, telles que celles de pouvoir 
se former detf idees de difierens ordres , de com- 
parer de juger y de penser, d’analiser, de rai- 
sonner , enfin , de se rappeler des iddes acquises , 
ainsi que des pensdes et des raisonnemens ddjk 
exdcutds , ce qui constitue la mdmoire. 

Toutes les facultds que‘ je viens d'indiquer , rd- 
sultent indu^itablement d’actes particuliers a 
l’organe de l’intelligence ; et chacun de ces actes 
est ndcessairement le produit des relations qui 
ont lieu entre l’organe dont il s’agit et le iluide 
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nerveux qui se meat alors dans cet organe. 

L’organe special dont il est question , auquel 
j’ai donne le nom d ‘hypocephale , se trouve cons- 
titud par deux hemispheres plissds et pulpeux , 
qui enveloppent ou recouvrent cette partie 
dullaire, que je noname particulierementcerveaif, 
laquelle contient le foyer ou centre de rapport 
du systeme sensitif , et donne naissance aux nerfs 
des sens particuliers ; le cervelet n’en est qu’une- 
d^pendance. 

Ainsi , cette partie ( le cerveau proprement 
dit , auquel le cervelet appartient ) et 1 'hypoce- 
phale sontdeux objets tres-distincts , surtout par 
la nature des fonctions de ces organes ; quoique 
Ton soit dans l’usage de les. confondre ensemble 
sous le nom commun de cerveau ou d'encSphale. 
Or c’est uniquement dans les fonctions de I 'hy- 
pocephale que je vais rechercher les causes phy- 
siques des differentes faculty de l’intelligence , 
parce que cet organe est le seul qui ait le pouvoir 
d’y donner lieu. 

La diversity r^elle, mais difficile a reconnoitre, 
des parties de . l’organe dont il est question , et 
celle des mouvemens du fluide subtil que con- 
tient cet organe , sont done la source unique oil 
les diSerens actes intellectuels cites puisent leurs 
moyens d’execution. Telle est l’idee g^n^rale que 
je me propose de developper succinctement. 
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Avant tout , et pour mettre de I’ordre dans Jes 
considerations qui concernent ce sujet , il est 
necessaire de poser ou de rappeler les deux 
principes suivans , parce qu’ils constituent les 
bases de tout.sentiruent admissible a cet egard. 

Premier principe : tous les actes intellectuels 
quelconques prennent jiaissance dans les idees , 
soil dans celles que l'on acquiert dans l'instant 
ineme , soit dans celles deja acquises ; car * dans 
ces actes , il s’agit toujours des idees , ou de rap- 
ports eatre des iddes , ou d’ operations sur des 
idees. 

Second principe : toute idee quelconque est 
originaire dune sensation , c’est-a-dire, en pro* 
vient directement ou indirectement. 

De ce&deux principes , le premier sa trpuve 
pleinement confirme par l’examen de co que 
sont reellement les differens actes de 1 ’eHtende- 
znent ; et en effet , dans tous ces actes , ce sont 
toujours les idees qui sont le sujet ou les materiaux 
des operations qui les constituent. 

Le second de ces principes avoit ete reconnu 
par les anciens, et on le trouve parfoitement 
exprime par cet axiome dont Locke ensuite. nous 
a montre le fbndement ; savoir : qu it n’y a tien 
dans Venten dement qui n’uit ete- auparayant dans 
la sensation. * . * * 

Il suit de 111 que toute idee doit se resoudre,.en 
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demifere analise , en une representation serf-* 
sible ; et que , puisque tout ce qui est dans notre 
entendement y est venu par la voie de la sensa* 
tion , tout ce qui en sort et qui ne peut trouver 
un objet sensible pour s’y raWacher , est absolu- 
xoent chimerique. Telle est la consequence evi- 
dente qua deduite M. Naigeon\ de l’axiome 
d 'Aristote. 

On n’a cependaut pas encore generalement 
adrtiis cet axiome ; car plusieurs personnes con* 
siderant certains faits dont elles n’apfcr^urent 
point les causes, penserent qu’il y avoit r(jelle* 
ment des idees inndes. Elies se persuaderent en 
trouver des preuves dans, la consideration de 
f enfant qui , peu d’instans apres sa naissance , 
veut teter et semble rechercher le sein de sa 
xn£re, dont cependant il ne peut encore avoir 
connoissance par des idees nouvellement ac- 
quises. A cette occasion , je ne citerai pas lepre* 
tendu fait d’un chevreau qui , tire du sein de sa 
mere , choisit le cytise , parmi plusieurs vegetaux 
qui lui furent presentes. On sait assez que ce ne 
fut qu’une supposition qui n’a pu avoir de fonde* 
ment. 

Lorsque lion reconnoitra que les habitudes 
’ . sont la source des penebans , que l’exercice raain- 
teftu de ces penchans modifie 1’organisation en 
leur faveur , et qu’alors ila sont transmis aux nou- 
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Veaux individus par la generation ; on sentira 
que 1’enfant qui vient de naitre , pent , peu do 
temps apres, vouloir teter, par le seul produit 
de l’instinct, et prendre le sein qu’on lui presente, 
sans en avoir la moindre idde , et sans exdcater 
pour cela aucune pensde, aucan jugement, ni 
aucun acte de volonte qui n’en peut etre que la 
suite ; et que cet enfant ne- fait cette action 
qu’uniquement par la 16gere Emotion que le be'soin 
donne a son sentiment interieur , lequel le fait 
agir dans le sens d’un penchant tout acquis , quoi- 
qu’il n’ait pas encore ete exerce ; on sentira de 
ra6me , que le petit canard qui sort de son.oeuf, 
s'il se trouve alors pr&s de l’eau , y court aussit6t 
et nage a sa surface , sans en avoir aucune idee , 
et sans la connoitre; cet animal n’ executant point 
cette action par aucune deliberation intellectuelle., 
mais par nn penchant qui lui a ete transmis , et 
que son sentiment interieur lui fait exercer, sans 
que son intelligenpe y ait la plus petite part. 

Je reconnois done comme un principe funda- 
mental , comme une verite incontestable , qu il 
n’y a point d’idees innees , et que toute idee quel- 
conque provient , soit directement , soit indirec- 
tement , de sensations eprouvees et remarquees. 

11 resulte de cette consideration , que l'organe 
de l’intelligence , . etant le dernier perfectionne- 
ment que. la. nature ait dqnne aux animaux , n? 
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pent exister que dans ceux qui poss&dent d^ja la 
faculty- de sentir. Aussi l’orgatie special dans le- 
quel s’operent les id^es , les jugemens, ies pen- 
$6e s , etc. , ne commence-t-il a se former que dans 
des animaux en qni le syst&medes sensations est 
tres-d^veloppe. ; 

Tous les actes intellectuals , qui s'executent 
dauf un individu , sont done le produit de la reu- 
nion des causes snivantes '• savour : 

lV-De la faculty de sentir; 

£°. De la possession d’nn organe particalier 
pour V intelligence ; 

3*. Des relations qni ont lieu entre cet or*- 
gane et le fluide nerveux qui s'y meut diver- 
sement ; i 

• 4 ®. Enfin, de-ce que les rdsultats de ces re- 
lations se rapportent toujours au foyer des sen- 
sations , et par suite au sentiment int&rieur de 
l’individu. 

Telle est la chaine qui se trouve partout f»n 
harmonie , et qui constitue la cause physique et 
compos^e du plus admirable des phdnom&nes 
de 'la nature. 

Four rejeter, par de^ motifs raisonnables , le 
fondement des considerations que je viens d’ ex- 
poser, il fautpouvoir montrer que rharmonie qui 
existe dans toutes les parties du systfeme nerveux, 
n’est pas capable de produire des sensations et 

le 
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le sentiment iiiterieur de l’individu ; que les actes 
d infetligenoe , tels que les pensdes , les juge- 
mens , etc. , ne sent pas des actes physiques , et 
ne resultent pas iminediatement de relations 
entre un fluide subtil agitd et l’organe particuKer 
qui ,contient ce .fluide.; enfin,que les rdsultats.de 
ceJs relations, ne se!rapporteut point a ce senti- 
ment intdrieur de l’individu. Or , coaune les causes 
physiques qui viennent d etce.pitdes, sont les 
seule.6 qui puissent donner lieu;.au&-phcnom&nes 
de 1’intelligence , si on nie 1’, existence .de eps 
causes, et par consequent, que les phdnomdnes 
qui , en. resultent soiebt naturals ; alors on sera 
oblige.de chercher .hoRS de ;laj nature- une , autre 
source pour les phducmdnes Cn question. II fau* 
dra supplder.aux causes. physiques rejetees, par 
les iddes fantastiques dp notre imagination ; idees 
toujop^ s^nsbase., puisqu’jl est dp toute evidence 
qppnous qe ppuvons avpir ; aftcune aytre connpis. 
sande positive j que celle que nous, puisons. dans 
' Ips objets meujesqneia nature prdsppte a nos 

S&BS. , • • ; ••••:> . 

Gpmmp lps qierveilles que nous examinons - t 
jet dpnt nousiirpch,«rchpns les,. causes., ont pour 
base Jps idees , dans les:aptps d’intelligence, 
il inp [ s’pgit partputiqpej des idees j et que d’opera- 
Jians sur ce&ideds; ayant d'examjner ce que sont 
les idees elles-memes , montron,s le fil de la formal 
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tion graduelle ' des organ es qui donnent lieu , 
d’abord aux sensations et an sentiment inferieur, 
ensuite aux iddes, et enfin , aux operations qui 
s’exdcutcnt sur elles. 

Les anjmaux tres - imparfaits des premieres 
classes , ne poss&lant point de systeme nerveux, 
ne sont simplement qu’irritables , n’ont que des 
habitudes, n’^prouvent point de sensations, et 
ne se ferment jamais d’tddes. Mais les animaux 
moins imparfaits', qui ont un syst&me nerveux, 
et qui , cependant , ne poss&dent pas l’organe de 
^intelligence , ont de l’instinct, des habitudes et 
des penchans , eprouvent des sensations , et n6an- 
moins ne se ferment point encore d’id£es. J’ose 
le dire, 14 oil il n’y a pas d'organe pour une fa- 
culty , cette faculty ne peut exister. 

Or , s’il est maintenant re comm que toute idde 
pro vienne originairement d’une sensation , ce 
qu’en effet on ne sauroit solideinent contester , 
je compte faire voir que, poor cela , toute sensa- 
tion ne donne pas necessairement une idde. II 
faut que l’organisation soit par venue a un £tat 
propre k favoriser la formation de l’idde , et qu’en. 
outre , la sensation soit accompagnde d’un effort 
particulier de l’individu , en un mot , d’un acte 
preparatoire qui rende l’organe special de l’intelfti* 
gence capable de recevoir Pide'e, c’est-4-dire , des 
impressions qu’il conserve. 
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En effet , s'il est vrai qu’en errant l’organisa- 
tion , la nature la forma nyoessairement dans sa 
•plus grande simplicity , et qu’alors elle ne pqt 
avoir en vue de donner aux corps vivans d’autrqs 
facultys que celles de se uourrir et de. se reprq- 
duire; ces corps qui re^urent d’elle l'organisation 
et la vie , ne parent done ayoir d’autres organes 
que ceux qui sont nycessaires, a la possession, do 
Ja vie. Cela est confirmy par ^observation des 
animaux les plus imparfaits , tel$ que les infur 
soires et les polypes . . , 

Mais en compliquant ensuite l’organisation de 
ces premiers animaux , et cryant, a l aide .de 
beaucoup de temps et d’une diversity infinie 
de circonstances , la multitude de formes. di£- 
ferentes qui caraotyrisent ceux qui leur sent 
postyrieurS) la nature a form5 suctessivement 
Jes divers organes que poss£dent les animaux , 
et les differentes facultys auxquelles ces organes 
doqgent lieu. Elle les a produits dans un ordre 
que j’ai determine ( premiere partie , chap. VIII 
et l’on a pu voir , d’apres cet ordre ’, que Xfy- 
pocephale , que constituent les deux hemisphere# 
pisses qui enveloppentou recouvrent le cerVeau, 
est le dernier organe qu’elle est parvenue 4 fairs 
cxister. 

Long-temps avant d’avoir cree Xhypociphalc , 
cet organe special pour la formation des ideas 




I 
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et-de touted les-Opdrations ! qui s'ex^outent bleur 
'dgafd, ,1a nature'- avoit ^tabli dan’s nn grand 
■'ndnibre d’animaufc; uri sysfceme herVeux quileur 
'donhoft la' faculty d’exciter Faction 'des inusdles , 
-fet ; Ciistite Celle de sentir, etd'agir 5 par lies ^ino- 
diotis dfe leUr'Sentiinent int^rieur. Or , pour'ypar- 
•tyeriir, 1 quoiqu’elte' eut multiplie et disperse les 
foyfcrs pour' les "inouvemens tamsculairesj soit 
eii dtablissant- des : ganglions Spares, soit en t£- 
pabdattt Ces; foyers 'dans F&endue d’une mOelle 
longitudinale noueuse , ou d’nne moeHe ^pinibre, 
elle concentra datis un lien particulier le foyer 
?fes r sensations y kt le transporta dans une petite 
Triasse mddultaire qtii foutnit inlmediatement les 
nerfVde quelqueS sens particulars , et a laquetle 
on’ k dbrintHe de cerveau. ' ;• ' > 

nerfiit d<mc qtfapres avoir op£r£ ces divers 
perfectionnernetts dn system* nerveux , que la na- 
tWeVpai’rviflt'b mettre la derniere main a son ou- 
yraigfe jJen^r^aht , dans le plus grand voisinage 
'foyer des Sebsations , Vhypocfyhale ,> qet or- 
gans particular et' si inter essant-, danslequel 
ie gravent ! le's iddes, et ous’exdcutent, ajetn 
egard , toutes les 1 operations qui 1 constituent Finr 
teilfgfcttce; - • ... .,i i.- . 

G’est uniquement de ces operations dont nous 
atl<wis nous' occuper, et dont nous essayerbns 
de determiner les causes physiques des pips* piro>- 
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babies, en saisissant les inductions; &, 1 ^gard des, 
parties agissantes , et reeonnoissant les. conditions 
qu’exigent les fonctions de ces parties, 

Aciuellement , examinons i comment nne idee 
pent se former ,,.et dans quel pas une sensation • 
peut la produire ; -considerons rneme , au moins en- 
general , de quelle manierc .s’executent les actes, 
de i’inieiligence.dqos l hypoGfphvle. . . 

Une particularity fort singuliyre., de laquelle 
cependant je ne puis dputer , . est que. l’organe 
special dont il; est memtenant question., n’exercio 
jamais lui-m£rne aucdne action ;quelconque dans 
tons les actes ,ou pJreufon^Bes .. an#qftels ilidonne 
lieu, et quil,ne fait constamwent /fit* recevoir 
et conserver plus on moins -long-teinps, tesiwAt 
ges qui lui paxviennent , et toutes, les. impressions 
qui les gravent. Cet organe dilfere , ; ainsi,.quejlei 
ceryeau et les nerfs , de tous lea ;aUtrps qrganea 
du corps animal, , en ce qu’il n’agit point , let quit 
ne fait que fournir avtjluide nerve## qu 31 cputienf* 
les , moyens . d’execujer ljes. diH^rfens, ;pheuome»es 
auxquels qefluidp f>M propjfts* : v > a. 

En effet , lorsqu/3; j e qousid&m l’-efTtry me n*j»l~. 
lesse de la pulpe mOdullaire qui Vi fo^nstitup 1 Ids 
nerfs , le cerveap et son. hypocephalq, je ne- puis 
me persuader quo , dans les. relations cju jQuide 
neryeux ayec> les .parties mydullaires dans . les- 
qpelles il se meqt j .ces flenpere^ spipnt capable* 
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d'exereer la moindre action. Ges parties sont * 
sans donte , uniquement' passives , et hors d’etat 
de rdagir eontre tout ce qui pent les affecter. 11 
en r&ulte que les parties m&lullaires , qui com- 
potent 1’ hypocephale , re^oivent et conservent 
les traces de toutes les impressions que Je fluide 
nerveux , dans ees mouvemens, vient leur im- 
primer ; en sorte que le seul corps qui agisse , 
dans les fonctions qu’ex^cute l’hypocephale , est 
le fluide nerveux iui-niSme , on poor m’exprimer 
plus exactement , Forgane dont il s'agit n’exe- 
cuie aucune fonotion , le fluide nerveux les ophre 
toutes lui seul ; mais ce fluide ne sauroit nullement 
y donner lieu , sans 1’existence de I'organe dans 
leqnel il agit. 

lei, Ton me demandera comment il est pos- 
sible de coneevoir qu’un fluide, quelque subtil 
et vari<S qu’il soit dans sea mouvemens , puisse 
lui seul donner lieu & cette multitude etannante 
d’actes et de phenomtnes dififcrens qui constituent 
1’immense dtendue desfecult^s de l’intelligence, 
A cela je r^pondrai que la merveille consid£r4e 
se trouve toute enti&re dans la composition ra£me 
de Yhypocdphale, 

Cette masse m&fattaire qui constitue \hype- 
odphale , e’est-i-dire , les deux hemispheres pliss& 
qui enveloppent ou recouvrent le cerveau ; cette 
masse, dis-je, qui se noble n’dtre qu’uno pulpe 




dont les parties sont continues et coh&entes danS 
tous leurs points , se compose , au contraire , d’une 
multitude inconcevable de parties distinctes et 
s^pardes, d’oii r^sulie une quantity innombrable de 
cavils, infiniment diversifies entr’elles par leur 
forme et leur grandeur , et qui paroissent distin- 
gudes par regions en nombre dgal k celui des 
faculty* intellectnelles de l’individu'; enfin , quel- 
qu’en soit le mode , la composition de cet ore- 
gano est encore difforente duns chaque region ; 
car c’est dans chacune d’elles que s’effectuent 
les actes de chaque faculty particuliere de fin* 
telligence. 

L’examen de la partie blanche et m^dollaire 
de Yhfpocdphale y a fait apereevoir des fibres 
nombreuses : or , il est probable qne Ces fibres ne 
sont pas , comma ailleurs , des organes de mouve- 
ment ; leur eonsistance ne le permet pas : on a plus 
lieu de eroireque cesont autant de canaux partiettf- 
liers qui aboutissent chacun k une cavity qui se- 
roit en forme de cul-de-sac si les cavites dont 
il s’agit ne communiqtforent entr’elles par des 
voses lat^rales. Ces cavites , imperceptible’s 
pour nous , sont kmombrables comme les filets 
tubulemc qui y condniseftt , et on peut presumer 
qne c’est sin: la paroi interne de chacune' d efied 
^qne se gravent les impressions que le flnide -ner> 
veux y apporte ; peut-6tre y a-t-il anssi de petites 
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lames cfu des feuillets medullaires disposes poor le 
memo objet. 

. . Ne pouvant savoir positivement ce qui se passe 
a.ce sujet, je crois avoiratteintmon but en mon- 
trant ce qui est possible , ce qui est m&ne vrai- 
seinblable : cela seul me suffit. . 

L’admirable composition de 1’ hfpocephale , 
soit celle de i’ensemble de cet organe,soit . celle 
de chacune de ses, rbgionsquisont doubles ,1’une 
sembiable al’autre dans cheque hemisphere', ne 
sauroit etre une supposition sans fondement , 
qqoique nous mapquions de moyeUs pour l’aper- 
cevoir et nous en assurer. Les phbnomenes or- 
gan iques qui constituent l’intelligehce , et chacun 
.de ces phenomenes exigeant dans, l’organa un 
lieu par ticulier et , pDur ainsi dire. , un organe 
special dans lequel il puisse se produire , doivent 
nous donner la . conviction morale-,' qu’a l’bgard 
de la ; . composition de Thypocephale , leschoses 
sont telles que vigns detes presenter. 

• As$ur^m.ent, les. individus ne naissent point 
avec toutes Jes facpjtbs intellectuelles qu’ils peu- 
,v.eat avoir ; car l’organe en qui s’exbcuteat les 
actes.de l’intelljgepbe est. , c.om me tous les; autres, 
•d’autant plus susceptible de. se developper , qu'ii 
est pips q^ereb, 11 en est.de meme de chaque.sorte 
par.tiqulicre . de faculte intellectuelle : les besoins 
resseutis , ou que l’indiyidu se donne, la font 
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naitre dans la region, de Xhypocephale qui peut 
en prodnire les acies ; et selon que ces actes sont 
plus fr^quemment reproduits , 1’organe special 
qui y est devenu propre se developpe davantage , 
et &end proportionnellement la faculte a laquClle 
il doune lieu. 

,11 n’est doncpas vrai que chacune de nos fa- 
cultes intellectueiles soit inn^e, et qu’il en soit 
de tneme de ceiix de nos pen'chans qui dependent 
de notre faculte de penser. Ces facultds et oes 
penclia'ns s’acCroissent et se fortifient a mesure 
que nous exer^ons davantage les organes qui en 
-produisent les actes. Seulement , nous pouvons 
y apporte^ plus ou naoins de dispositions avec 
Tetat de 1’ organisation que nous reeevons de ceui 
qui nous ont dpnnd le jour : mais si nous n’exer- 
cions pas nous -memes ces facult^s et ces pert- 
chans, nous en perdrions insensiblement l’ap- 
titude. 

• M. le docteur Gall ayant remarqud que , parrui 
les diflerens 'indi vidus ' qu’il observoit, les uns 
avoient telle faculte plus developpee et plus &ni- 
nente que las Suites , con^ut l’idee' de rechercher 
'si telle 'partie de leur corps n’offriroit pasquelques 
' signes ' extdrieurs qni pussenf faire reconnoitre 
cette faculty. 

’ Ii ne pardit pas qu’il se soit ocbup^ des facultes 
qui' ne sont point relatives a l’intelligenco ; Car 
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elles lui auroient fourni quantity de preuves qui 
constatent que lorsqu’une partie fortement exer- 
c6&, acquiert une faculty tres-^minente , cette 
partie en offre constamment , dans sa forme , ses 
dimensions et sa vigueur , des signes. dvidens. 
On ne peut voir les extr&nites ppst^rieures et 
la queue d’un kstnguroo , sans reconnoitre que 
ces parties, tris-employ^es, jouissent d’une grande 
force d'action , et sans retrouver la m£me chose 
dans les cuisses post&rieures des sauterelles, etc. 
On ne peut de m6me consid^rer le grand accrois- 
sement du nez de l’&lphant , transform d en une 
trompe ^norme , sans reconnoitre que cet organe , 
continuellement. exercd et servant de main k 
l’animal , a re$u de cet emploi habituel les dimen- 
sions , la force et I’adiuirable souplesse qu’on Ini 
connoit , etc. , etc. 

MaisM. Gall paroit s’etre attache particnliere- 
ment a la recherche des signes ext^rieurs qui 
pourroient indiquer celles des fgcult^s de l’intel- 
ligencp qui se trouvent . tr&s-^niinentes dans cer- 
tains individus. Or , reconnoiasant que toutes ces 
faculty sont le produit des. fractions de 1’organe 
cerebral , il dirigea ses vues sur la connoissance 
de l’enclphale ; et apres plusieurs anuses de re- 
cberches , il acheva de se persuader que celles 
de nos faculty inteltectuelles qui sont tr^s-ddve- 
loppdes et ont acquis un grand degr^ de perfec- 
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tionnement, se font reconnoitre par des signea 
exterieurs qui consistent en des saillies partiou- 
litres de laboite edrdbrale. 

Assortment , M. Gall partoit d’un principe 
qui , en lni-meme , est trts-fondd ; car s’il est 
vrai , pour les parties du oorps , que toutes celles 
qui sont fortement-et constamment employees, 
acqni&rent des ddveloppemens et une tnergie de 
facnlte qui les distingnent, ce quej’ai suffisamment 
pronvt dans le cbapitre VII de la premitre par- 
tie ; la mtme chose doit avoir lien tgalement 
pour l’organe de l'entendement en gtntral, et 
mtme pour chaoun des organes particuliers qui 
le composent : eela est certain , et facile k ddmon- 
trer d’apres quantity de faitsreconnus. 

Ainsi, le principe d’ou partoit M. Gall , est, 
sans contredit , trts-solide ; mais d’apr&s tout oe 
qui est pub lid sur la doctrine enaeignde par ce 
savant, on a lien de croire qu’il en a abust dans 
la plupart des consequences qu’il en a tirtes. 

En effct , relativeiuent aux organes particu- 
liers qui entrent dans la composition des deux 
htmisph&re* du oerveau , et qui donnent lieu k 
cheque genre de faoultd intellectuelle , le produit 
du principe que je viens de citer, me paroit avoir 
beaucoup meins (fet endue que M. Gall ne lui 
en suppose ; en sortse que ee ne pout dtre guere 
que dans un trtapetit nombre de cas extremes , 
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que certaines facultes , qui auroient acquis un 
dogre extraordinaire d’eminence , peuvent offrir 
des signes exterieurs non Equivoques , propres a 
les : indiquer. Alors je ne serois ntillement sur- 
pris qu’on cut ddcouvert quelques -uns de ces 
signes, leur cause $e trouvant reellement dans 
la nature. Mais, a l’^gard de nos facultes intellec- 
tiielles , sortir des genres qui sont bien distincts , 
pour entrer .dans une multitude de details , pour 
embrasser les nuances m£mes qui lient ces facul- 
tes a leur genre propre, c’est , selon moi, anean- 
tir , par un abus’trop ordinaire de L’imagination , 
la valeiir de nos decouvertes dans 1’etude de la 
nature. Aussi , M. Gall ay ant voulu trop prouver , 
le public , par une inconsideration contraire , a 
tout rejete. Telle est.la marche la plus ordinaire de 
l’esprit humain dans ses differens actes ; des ex- 
ces, des abus-gatent le plus souvent ce qu’il a su 
prodnire de bon. Les exceptions , a cet Egard , 
ne sont l’apanege que dun petit nombre de per- 
sonnes qui, a 1’aide dune forte raison, savent 
limiter rimagination qui tend a les entrainer. . 

Gonsiddrer. cbinme innes t dans les. individni 
.de l’espece humaine , .'certains penohans devenus 
•jtbut-a-fait domuians , de ;n’est pas. spulement une 
^opinion' dangereuse , c’est , en -outre , une veri- 
fiable erreur. Ompeut, sansi donte , : apporter en 
( naissant des dispositions particulieres pour dee 
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penchans queries parenstransmettent par 1’or- 
ganisation ; njais , certes, si Ton n’eut pasekercd 
fbrtement et habituellement l'es faoultds que ces 
dispositions fevorisent , l’organe particular qui 
en execute lesaotes , ne se seroit pas ddveloppd. 

A la verity r chaque individu , depuis l’iiistant 
de sa naissance, se trouve dans un concounsdft 
circonstances quilui sont tout-a-fait particulidres, 
qui contribuent,en trds-grande partie, a leifeni- 
;dre ce qu’il est aux diffdrentes dpoques de sa vie*, 
et qui le mlettent dans’ le cas d’exercer ou de ne 
•pas exercer telle des facultbs, : et telle des dis- 
positions qu’il a apportdes en naissant; ensorte 
qu’onpeut dire, en general, que nous n’avoils 
.qu r une part 'bien mediocre a l’dtat ou nous noufc 
•trouvons dans- le-cours de nbtre existence et 
-que nous devons nos gouts rids penchans ,• f noS 
habitudes , nos ' passions >, nos faculty , nos' fcon- 
noissances m£me aux circonstances infiniment 
diversifies npais particulleres dans lesquelles 
chacun de nous s’est rencontre. i i 

Dbs notre plus tendre enfance, tafttdt eenx 
qtii riouS : die vent ’, nous Idissent' entierement a la 
xaerei des circonstances qui .nous entourent , ou 
en> font.' nattre , eux-m&mes , ’de tres-ddsavanta- 
geuses pour pops , par suite de leur maniere 
• (d'etre , da .voir et de sentir ; et -t^ntdt , par une 
foiblesfceinconsiddrde , nous gatent et> nous lais- 
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sent prendre une multitude de defauts et d'ha- 
bitudes pernicieuses dont ils ne prevoient pas 
les suites. Ils rient de ce qu’ils appellent nos es- 
piegleriea , et plaisantent sur toutes nos sottises, 
supposant quo , plus tard , ils cbangeront facile- 
tnent nos inclinations vicieuses et nous corrige- 
ront de nos defauts. 

' On ne sauroit imaginer combion sont grandes 
les influences de nos premieres habitudes et de 
nos premieres inclinations sur les pencbans qui 
sont dans le cas de nous dominer un jour , et sur 
le caractere qui nous deviendra propre. L’orga- 
nisation , trfes-tendre dans notre premier age , 
se plie. et s’accomiUode alors aux mouvemens 
kabituels que prend notre fluide nerveux dans 
tel ou tel sens particulier , selon que nos inclina- 
tions et nos habitudes l’exereent dans telle di- 
rection. Or , cette organisation en acquiert 
Une modification qui pent s’accroitre par des 
circonstances favorables , mais- que cellos qui 
lui deviennent contraires , n’eflacent. jamais en- 
ti&remeftt. 

En vain , aprfes notre enfance , fait-on des 
efforts pour dirigcr , par le moyen de ^education, 
nOs inclinations et nos actions vers tout ce qui 
peut nous 6tre utile, en un mot , pour nous don«- 
ner des principeS , pour former notre raison , 
notre maniere de juger , etc. II se rencontre tant 
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tie circonstances si difficiles k maitriser , que 
chacun de nous , selon celles qui le concernent , 
se trouve en queique sorte entrain^ , et acquiert 
insensiblement nne manure d’etre , k laqueUe il 
n’a en lui-mlme qu'une tr&s-petite part. 

Je ne dois pas entrerici dans les nombreux 
details des circonstances qui forment , pour cha- 
que individu , un ensemble tr&s-particulier de 
causes influentes ; mais je dois dire , parce que 
j’en suis convainCu , que tout ce qui influe k 
rendre habituelie telle de nos actions , modifie 
notre organisation intlrieure en favour de cette 
action ; en sorte que , par la suite , l’exlcution. 
de cette m6me action devient pour nons une 
sorte de n^cessit^. 

De toutes les parties de notre organisation , 
celle qui , la premiere , revolt des modifications 
des habitudes que nons' prenons d’exereer tel 
genre de pensdes ou d’iddes , ainsi que les actions 
qu’elles entrafnent , est notre organe d'intelli- 
gence. Or, selon la nature. des idles ott deSpen- 
sles qui nous occupent habituellement , c’est', 
nlcessairement , la region particulidre du mime 
organe , dans laquelle s’endcutent ces actes do 
notre entendement , qui re^oit ces modifications. 
Je le rlpfete done ; eette region de notre organe 
intelleetuel , Continuant d’fitre fbrtement exerele, 
acquiert des dlveloppemens qui , a la fin, peur 
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vent , la faire remar quer par quelques signes ex- 

tdrieurs. 

Nous venous, de considerer , sous le rapport de 
ses gdndralitds. principales , l’organe qui donne 
lieu k l'intelligence ; uousallons maintena'nt passer 
a l’examen de oe. qui concerne la formation des 
iddes. . , . , 

' . Formation des iddes. 

Mon ob jet ici n’est pas d’entreprendre l’analise 
des iddes , non plus que de montrer comment ces 
adees-Se oomposent et s’dtendent , en un mot, 
.comment , ou par quelle voie , 1’entepdement se 
pearfec.tionue. Assez d'hommes cdldbres 1 depuis 
Bacon, Locke et Condillac , out traite ces ma- 
tter pset ont rdpandu sur elles le phis grand jojir : 
•ainfci je ne m’en occuperai pas. 

! : Mon, but , dans ,cet .article , est seillement d’in- 
.dkpier par quelles causes physiques les iddes 
ppuveftt se former , ; et de. faire voir, que les com- 
paraisons , les jugemens .les pensees , ,et . to cites 
lps . operations de l'entendement, sont aussi des 
•actes physiques qui rdsuitent des relations qu’ont 
outre; eJLles certaines-^ortes de matieresT erj action., 
et qui s’pxecutent dans up organe particulier qui 
a acquis graduellement la faculty de les produire. 

Tout .ce que je vais exposer sur qe sujet im- 
portant se trouve entierement reduita ce qui est 

vraisemblabie^ 
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vraisemblalsle. Tout yes tie produit de Timagina- 
tiou ; mais ses efforts , a cet egard , ont ete bornds 
.par la n^cessitd de n’admettre que des oauses phy- 
siques compatibles avec les facultes conuues des 
matieres considers, en uu mot , que des causes 
dont l'existence est possible , et meme presuma- 
ble. Enfxn , relativement aux actes physiques que 
je vais essayer d’analiser , comma rieu de ce qui 
les concerne ne peut etre aper^u, rien consequem- 
ment ne peut etre prouve. , 

Je dois prevenir que je distingue et.que nous 
recevons reellement deux fortes d’iddes ; savoir : 
Les idees simples ou directes ; 

Les id^es complexes ou indirectes. 

J’appelle idees simples } toutes celles qui pro- 
viennent directement et uniquement des sensa- 
tions remarquees , que des objets , soit hors de 
nous , soit en nous-memes , peuvent nous faire 
'^prouver. 

Je nomme idees complexes , toutes celles qui 
se foment en nous , 4 la suite de quelqu’operation 
de notre entendement , sur plusieurs idees deja 
acquises , et qui consequemment n’exigent pour 
se former aucune sensation directe. 

Les idees , queiles qu’elles soiertt , sont le re* 
sultat des images ou des traits particuliers d’objets 
qui nous ont affectes ; et ces images ou ces traits 
no deviennent des idees pour nous , que lors- 

H 
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qu’ayant dte traces sur quelque partie de notre 
organe , le flaide nerveux agite , qni les traverse , 
en rapporte le prodnit a notre sentiment intd- 
rieur , qni nous en donne la conscience. . ' 

■ Outre qu’il y a r^ellement deux sortes d’iddes , 
relativement & lenr origine , on doit encore dis- 
'tinguer celles qui nous sont rendues sensibles , 
et qui sont k la fois accompagn^es de la sensation 
qui les a produites, de celles qui , pareillement 
presentes a notre conscience , ne sont plusrdunies 
a la sensation. 

Je nomine les premieres, ideesphysico-morales, 
et les secondes , idees morales seulement. 

Les id^es physico-morales sont claires , vives , 
aiettement expriindes , et se font ressentir avec 
la force qne leur communique la sensation qui les 
accompagne. Ainsi , la vue d’un Edifice , on de 
tout autre objet qui se trouve sous mes yeux , et 
auquel je donne de l’attention , fait naitre en moi 
une idee ou plusieurs dont je suis vivement frapp^. 

Au contraire , les id^es morales , soit simples , 
•soit complexes, c’est-i-dire , celles dont nous 
n’avons la conscience qu’a la suite d’une opera- 
tion de notre entendement excitde par notre 
sentiment interieur , sont tres-obscures* , foible- 
ment exprimees , et n’orit aucune vivacite dans 
la maniere dont elles nous affectent , quoiqu’elles 
nous emeuvent quelquefois. Ainsi , lorsque je me 
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rappelle un objet que j'ai vu et remarqu^ , un 
jugement que j’ai porte , un raisonnement que 
j’ai fait , etc. , l’id^e ne m’en est rendue sensible 
que d’une maniere foible et obscure. 

II faut done bien se garder de confondre ce que 
nous ^prouvons lorsque nous avons la conscience 
d’une id^e quelconque ,• avec ce que nous rCssen- 
tons lorsqu’une sensation nous affecte , et que 
nous y donnons de l’attention. 

Tout ce dont nous avons seulement la cons- 
cience , ne nous parvient que par 1’organe de 
l’intelligence ; et tout ce qui nous fait eprouver la 
sensation, ne s’ex^cute , d’abord , queparl’or- 
gane sensitif que nouf poss^dons , et ensuitC par 
1’id^e que nous en recevpns , si notre attention 
nous le fait rettiarquer. 

Ainsi , il est essentiel de distinguer le sentiment 
moral du sentiment physique ; parce que l’expd- 
' rience du passe nous apprend que faute d’avoir 
fait cette distinction , des homines du plus grand 
nitrite , confbndant les deux sentimens dont il 
s’agit , ont etabli des raisonnemens qu’il faut main- 
tenant ddtrnire. 

Sans doute , l’un et l’autre sentiment sont phy- 
siques; mais la difference des expressions que 
j’emploie pour les distinguer , suffit a l’objet que 
j’ai en vue ; etd’aitleurs , ce sont les expressions 
en usage. 
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Je nomme sentiment moral , qe quenous res- 
sentons lorsqu’une id^e , ou une pens^e , ou, 
enfin , un acte quelconque de notre entendement 
est rapports a notre sentiment int^rieur , et quo 
par la nous en avons la conscience. 

' Je nomme sentiment physique 3 ce que nons 
dprouvons lorsqne , par ?uite d’une impression 
faite sur tel de nos sens , nous ressentons une sen- 
sation quelconque , et que nous la remarquons. 

D’apr&s ces definitions simples et claires , on 
doit voir que les denx objets dont il s’agit , sont 
tres-differens l’un de l’autre , tant par la nature 
de leur source , que par celle des effets qu’ils pro- 
duisent en nous. , ' ’ 

G’est cependant pour avoir confondus , 
comme l’avoit deja fait Condillac 3 que M. de 
Tracy a dit : 

Penser n’est que sentir , et sentir est ,-pour nous , 
la meme chose qu’exister ; car les sensations nons 
avertissent de notre existence. Les id^es ou per- 
ceptions sont des sensations proprement dites , 
ou des souvenirs , ou des rapports que nous aper- 
cevons , ou bien enfin , le d&ir que nous 4prou- 
yons & l’oocasion de ces rapports : la faculte de 
penser se subdivise done en sensibilite propre- 
mentdite , en m^moire , en j ugeinent et en volonte. 

, On voitqu'il y. a, dans tojit.ceci une confusion 
dviden te des sensations proprement dit.es , aveG 
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la conscience de nos idees , de nos pens^es , de 
■nos jugemens, etc. C’est une pareille confusion 
«du sentiment moral avec le sentiment physique , 
qui a' fait croire que tout etre qui poss&de la 
faculte de sentir, avoitaussi celle d’ex^cuter des 
actes d’intelligence, ce qui , eertainement , ne 
sauroit etre fonde. 

Les sensations nous avertissent ,• sans doute 
de notre existence ; mais c’est seulement lorsque 
nous les remarquons. II faut done pouvoir les 
remarquer , c ! est-a-dire , y penser , y donner de 
l’attention , et voila des actes d’intelligence. 

Ainsi , a l’^gard de l'homme et des aqimaux 
les plus parfaits, les sensations reroar que es aver- 
tissent de l’existence , et donnent des id^es ; mais 
relativement aux animaux plus imparfaits, tels ■, 
par exemple , que les insectes 3 en qui je ne 
reconnois point d’organe pour l’intelligence , les 
sensations ne sauroient £tre remarqu^es, ni don- 
ner des iddes ; et elles ne peuvent former que de 
simples perceptions des objets qui affectent l’in- 
dividu. 

L 'insecte jouit cependant d’un sentiment in- 
t^rieur susceptible demotions qui le font agir ; 
mais comme aucune id^e n’y est rapport^e , il 
ne peut remarquer son existence , enunmot, 
il n’dprouve jamais de sentiment moral. 

C’est done a l’dgard dq tout etre dou^ d’intel- 
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ligence , qu’il faut dire : penser , c’est sentir mo- 
raiement, c’est avoir la conscience', de ses idbes, 
de ses pensees , et celle aussi de son existence ; 
mais ce n’est point eprouver le sentiment phy- 
sique qui est toute autre chose , puisque celui-ci 
est un produit du systeme des sensations , et que 
le premier en est un du systeme organique de 
l’intelligence. 

Des I dees simples. 

Un e idee, simple provenant d’une sensation que 
l’on eprouve de la part de qnelqu’objet qui afiecte 
l’un de nos sens , ne peut se forme? que lorsque 
la sensation dont il s’agii , se reraarque , et que 
le resultat de cette sensation se trouve transport^ 
dansl’organe de l'intelligence , et trac£ ou gravd 
sur quelque partie de cet organe ; ce rdsultat se 
rend, sensible a I’individu, parcei qu’il est,- dans 
l’instant m£me , rapporte a son sentiment inte- 
rieur. 

En effet , tout individu qui , jouissant de la fa- 
cult 6 de sentir , possede un organe pour l’intelli- 
gence , reQoit , aussi tot, dans cet organe , l’image 
ou les traits que la sensation d’un objet qui l’affecte 
occasionne , si l’organe dont il s’agit y est pre- 
par^ par l’attention. Or , ces traits , ou cette 
image, de l’objet quil’a affectb , parviennent dans 
son hypociphale par le inoyen d’une . seconde 
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reaction du fluide nerveux qui , apres avoir pro* 
duit la sensation , porte dans l’organe intellectuel 
l’^branlement particulier qu’il a re§u de cette 
sensation , y imprime Sur quelqne partie les traits 
caract&istiques de son mouvement , et , enfin , 
les rend sensibles a l’individu en reportant lenr 
produit a son sentiment interieur. 

Les idees que l’on se forme en voyant , pour 
la premiere fois, une fusde volante , enentendant 
le rugissement d’un lion , et en touchant la pointe 
d une aiguille , sont des idees simples. 

C>r , les impressions que ces objets font sur nos 
sens, excitent aussitdt dans le fluide des nerfs qui 
les re§oivent , une agitation qui est particular© 
a chacune d’elles ; le mouvement se propage jus- 
qu’au foyer des sensations ; tout le systeine y 
participe aussitbt ; et la sensation se t-rouve pro- 
duite par le mdcanisme que j’ai d6j& expose. 

Ainsi , daus le.mfone instant , si notre attention 
en a pr^p&rd les voies , le fluide nerveux trans- 
pose l’imag'e de l’objet , ou certains de ses traits, 
dans notre organe cTintelligence ; y imprime 
cette image ou ces traits sur quelque partie de 
cet organe; et l’id& qu’il vient de tracer, est 
aussitbt rapportde par lui a notre sentiment in- 
t^rieur. 

De merne que lp Jlujde nerveux , par ses mou- 
vemens , est l’agent qui porte au foyer des sen- 




sations les impressions des objets extdrieurs qui 
affectent nos sens , de meme aussi cc fluide subtil 
est encore I’agent qui transporte du foyer des 
sensations dans l’organe de l’inteliigence, ie pro- 
doit de chaque sensation ex^cutee , qui y en 
trace les traits on qui les y imprime par ses agi- 
tations , si Y attention y a prepare cet organe , et 
qui en rapporte de suite le resultat au sentiment 
interieur de I’individu. 

Ainsi , pour que les traits ou l’image de l'objet 
qui a caus^ la sensation puissent parvenir dans 
l’organe de l’entendement et etre imprimis sur 
quelque partie de cet organe , il faut , premiere- 
inent,que l’acte qu’on nomine attention , prepare 
I’organe a en recevoir l’impression , ou que ce 
m£me acte ouvre la voie qui peut feire arriver 
le produit de cette sensation £ l’organe sur lequel 
peuvent s’iroprimer les traits de l’objet qui y a 
donn^ lieu : et pour qu’une ktee quelconque 
puisse parvenir ou etre rappetee a la conscience , 
il faut, a l'aide encore de l’attention, que le 
fluids nerveux en rapporte les traits au sentiment 
interieur de l’individu, ce qui alors lui rend 
cette idee pr^sente ou sensible (i) , etce qui peut 



(i) Sensible $ c’est une expression usitee qui a deux 
acceptions tres-diffe rentes , ou l|ui designe des faits de deux 
genres tres - distincts. Dans Tune de ces acceptions, elle 
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se r^p^ter ainsi au gr4 de cet irtdividu pendant un 
temps plus oumoins tong. 

L’impressionqui forme l’idde se trace done et 
se grave rlellement sur l’organe , puisque la 
m&noire pent la rappeler.an gr 6 de l’individu , 
et la Ini rendre de nouveau sensible. 

Voila , selon moi , le m^canisme probable de 
la formation des iddes ; celui par lequel nous 
nous les rendons pr&entes a volontd, jusqu’a ce 
que le temps en ayant efface ou trop affoibli les 
traits , nous ait mis hors d’etat de pouvoir nous 
en souvenir. 

Tenter de determiner comment les agitations 
du fluide nerveux tracent ou gravent une idee 
sur l’organe de l’entendement , ce seroit s’exposer 
a commettre un des nombreux abus auxquels 
1'imagination donne lieu ; ce que l’on peut seule- 
ment assurer , e’est que le fluide dont il s’agit , 
est le veritable agent qui trace et imprime l’idee ; 
que ebaque sorte de sensation donne a ce fluide 
une agitation particuliere , et le met, consdquem- 
roent , dans le cas d’imprimer sur i’organe des 
traits egalement particuliers ; et qu’enfln , le 

exprime l’effet d’une sensation , et ne concerne que le 
sentiment physique ; dans l’autre r au contraire , elle de- 
signe 1’effet d’une impression sur le sentiment interieur, qui 
prend sa source dans un acte d’intelligence , et n’appartient 
qu’au sentiment moral . 
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fluide en question agit sur un organ© tellement 
delicat, et dune moflesse si considerable, et se 
trouve alors dans des interstices si etroits , dans 
- des cayites si petites, qu’il peut im primer sur 
leurs parois delicates , des traces plus ou moins 
profondes de chaque sorte de mouvement dont 
il peut 6tre agite. 

Ne sait-on pas quo , dans la vieillesse d’un in- 
dividu , l’organe de l’intelligence ayant perdu 
une partie de sa deiicatesse et de sa mollesse , les 
iddes se graventplus difficilement et moins profbn- 
d&nent ; que la memoire qui se perd de plus en 
plus , ne rappelle alors que les iddes ancienne- 
ment gravies sur l’organe, parce qu’ellesfarent,. 
a cette ^poque , plus faciles a imprimer et plus 
profondes? 

En outre , ne s’agit-il pas uniquement , a I’^gard 
du phenomene organiqne des idees , de relations 
entre'des fluides en mouvement et forgane spe- 
cial qui contient ces fluides? Or , pour des ope- 
rations aussi promptes que les idees et que tous 
les actes d’intelligence , quel autre flnide peut 
les produire , si ce n’est le fluide subtil et invisible 
des nerfs , fluide si analogue & l’electricite ; et 
quel organe plus ajaproprie pour ces operations 
ddlicates que le cerveau ? 

- Ainsi, une idee simple ou directs ae forme 
lorsqne le fluide des nerfs agit^ par quelqu’impres- 



! 
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sion extlrieure , ou mime par quelque douleur 
interne , rapporte au foyer des Sensations l’agi- 
tation qn’il a re^ue , et que , de lk , transportant 
cette meme agitation dans l’organe de l’intelli- 
gence , il en trouve la voie ouverte , ou Forgane 
prlparl par X attention. 

Des que ces conditions sont remplies , l'impres- 
sion se trace aussitlt sur Forgane , Xidee re^oit 
son existence , et se rend sensible a Finstant 
meme,parce que le* sentiment intlrieur de Fin- 
dividu en esf affecte ; enfin , l’idle doQt il s’agit , 
peut etre de nouveau rendue sensible par la ml- 
moire , mais dune inaniere obscure , toutes les 
fois que Findividu , par un acte de sa puissance 
d’agir , dirige le fluide nerveux sur les traces 
snbsistantes de cette idee. v 

Toute idle , rappelle par la mlmoire , est done 
beaucoupplns obscure qu’elle n’etoit lorsqu’elle 
flit formle ; parce qu’alors Fact! qui la rend sen* 
sible a Findividu , ne rlsulte plus d’une sensa- 
tion prlsente. 

Des Ide'es complexes . 

Je nomine idde complexe ou indirecte , celle 
qui ne provient pas immldiatement de la sensa- 
tion d’un objet quelconque , mais qui est le rl- 
sultat d’un acte d’intelligence qui s’oplre sur 
des idles dlja acquises. 
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L’acte d’entendement qui donne lieu a la for- 
mation d’une idee complexe , est toujoiirs un ju- 
gement ; et ce jugement est lui-meme , .ou une 
consequence , ou une determination de rapport. 
Or , cet acte me paroit resulter d’un mouvement 
moyen qu’acquiert le fluide nerveux , lorsque , 
dirige par le sentiment interieur , ce fluide se 
partage en plusieurs masses qui vont traverser 
chacune les traits de eertaines idees deja impri- 
mees , y obtiennent autant de modifications par- 
ticulieres dans leur agitation', et qui, se r^unis- 
sant ensuite , combinent alors , en ce mouvement 
moyen , les mouvemens particuliers de chacune 
d’elles. 

C’est done par le moyen de ce mouvement 
cite du fluide nerveux , lequel est r^ellement le 
rdsultatd’id^es compares, ou de rapports recher- 
ch^sentre elles , que le fluide subtil dontil s’agit, 
imprime ses traits sur l’organe , et en rapporte , 
dans l’instant m6me , le produit au sentiment 
interieur de l’individu. 

Telle est, & ce qu'il me semble , la cause phy- 
sique et le mecanisme particulier qui donnent 
lieu a. la formation des idees complexes de tous 
les genres. Ces iddes complexes sent tres-dis- 
tinctes des idees simples, puisqu’elles ne resul- 
teut point d’une sensation produite immediate- 
men t , e’est-a-dire , d’une impression faite sur 
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aucun de nos sens , qu’elles prennent leur source 
dans plusieurs id^es deja tracees, et qu’enfin , 
elles sont le produit unique d’un acte de i’enten- 
dement , le systeme sensitif n’y ay ant aucune 
part. 

II y a cette difference entre l’acte de l’enten- 
dement qui forme un jugement d’ou rdsulte 
une idee complexe 3 et celui qu’on nomine sou- 
venir 3 ou acte de m^moire , et qui ne con- 
sist® qu’a rendre des id^es pr&entes au senti- 
ment int^rieur de 1‘individu ; que , dans le pre- 
mier , les idees employees servent a une ope- 
ration qui ain&ne un resultat , c’est-a-dire , une 
idde nouvelle ; tandis que, dans le second, les 
id^es employees ne servent a aucune operation 
particuliere , ne donnent lieu a aucune idee 
nouvelle , mais sont simplement rendues sensi- 
bles a l’individu. 

S’il est vrai que les Emotions de notre sen- 
timent int&rieur nous donnent la faculte et la puis- 
sance d’agir , et qu’elles nous permettent de 
mettre en mouvement notre fluide nerveux , et 
de le diriger sur les traits de differentes idees 
qui sont imprimdes sur diverses parties de l’or- 
gane qui les a re§ues; il est evident que ce 
fluide subtil, en passant sur les traits de telle 
idee , re^oit une modification particuliere dans 
la nature de son agitation. On con^oit de la , 
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que si le fluide nerveux rapporte simplement 
cette modification particuliere de son agitation 
au sentiment interieur de l’individu , il ne fait 
que rendre l’id^e sensible ou pr^sente a la con- 
science de cet individu ; mais si le fluide dont il 
s'agit , au lieu de ne traverser que les traits ou 
l’image d’une seule idee , se partage en plusieurs 
masses qoi , chacune , se dirigent sur une idde 
particuliere , et qu’ensuite ces masses se r^u- 
nissent toutes , le mouvement moyen qui en 
sultera dans la masse commune , iinprimera , 
dans l’organe, une id^e nouvelle et complexe , 
et de suite en rapportera le produit a la con* 
science de l’individu. 

Si ’nous nous formons des id^es complexes 
avec des iddes simples ddjk existantes , nous au- 
rons , des qu’elles seront imprim^es dans notre 
organe , des id^es complexes du premier ordre : 
or , il est Evident que si nous comparons en- 
semble plusieurs id&s complexes du premier 
ordre , par les m£mes moyens organiques avec 
lesquels nous avons compart plusieurs id^es sim- 
ples , nous obtiendrohs un r^sultat , c’est-a-dire , 
un jugement dont nous nous formdrons une non-, 
yelle id^e , et ceile-ci sera une id£e complexe du 
second ordre , puisqu’elle proviendra de plusieurs 
idees complexes du premier ordre d<Sja acquises. 
On sent que , par cette voie , des id^es complexes 
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de diff^rens ordres peuvent se multiplier pres- 
qua l’infini , ce dont la plupart de 1 nos raisonUe- 
mens nous offrent des examples. 

Ainsi se forment , dans 1’organe de l’intelli- 
gence , differens actes physiques qui donnent 
lieu aux ph^nomenes des comparaisons , des 
jugemens particulars , des analises d idoes , en- 
fin , des raisonnemens ; et ces differens actes ne 
•sont que des operations sur des idees deja tracees, 

• qui s’executent par des mouvemens moyens qu’ac- 
quiert le fluide nerveux , lorsqu’il en rencontre 
les traits ou les images dans son agitation : et 
comme ces operations sur les idees dejk tracees , 
m6me sqr des series d’idees comparees , soit 
successivement , soit ensemble , ne sont que des 
rapports recherches par la pensee et a l’aide du 
sentiment interieur , entre les idees de quel- 
qu’ordre qu’elles soient , ces memes operations 
sont terminees par des resultats qu’on nomme 
jugemens } consequences , conclusions , etc. 

De m€me se produisent physlquement , dans 
les animaux les plus parfaits, des phenomenes 
d’intelligence , d’un ordre bien inferieur sans * 
donte , mais qui sont tout-i-fait analogues a ceux 
que je viens de eiter ; car ces animaux re^oiveirt 
des idees, et ont la facnlte de les comparer et 
d’en obtenir des jugemens. Leurs idees- sont done 
reelfement tracees et impriinees dans l’organe oii 
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elles se sont formees ; puisqu'ils ont ^videmment 
de la mdmpire, et que , dans leur sojnmeil, on 
les voit souvent rever , c’est-a-dire , ^prouver 
des retours involontaires de ces iddes. 

Relativeraent aux signes si n^cessaires pour 
la communication des id^es 3 et qui servent sin- 
gulierement a en 4tendre le nombre , je me trpuve 
fared de me borner a une simple explication 
concernant le double service qu’ils nous rendent. 

Condillac y dit M. Richer and , s’est acquis 
une gloire immortelle , en ddcouvrant le premier, 
et en prouvant sans rdplique , que les sign es sont 
aussi ndcessaires a la formation qu’a l’expression 
des iddes. 

% 

Je suis fache que les bornes de cet ouvrage 
ne me permettent pas d’entrer ici dans les de- 
tails sufBsans pour montrer qu’il y a. une erreur 
dvidente dans l’expression employee , laquelle 
fait entendre que le signe est ndcessaire a la 
formation directe de l’idde , ce qui ne peut avoir 
le moindre fondement. 

Je ne suis pas mo ins admirateur que M. Riche- 
. ■ rand, du genie , des pensdes profondes , et des dd- 
couvertes de Condillac ; mais je suis tres-per- 
suade que les signes , dont on, ne peut se pas- 
ser pour la communication des iddes, ne sont 
ndcessaires a la formation de la plupart de celles 
que nous parvenons a aequdrir , que parce qu’ils 

fournissent 
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foiirnissent an moyen indispensable pour en dten- 
dre le nombre , et non parce (Ju’ils Concourent k 
leur formation. 

Sans doute , une langne n’est pas moins utile 
pou* penser que pour parler ; et il faut attacher 
des signes de convention aux notions acquises 
afin que ces notions ne restent pas isoldes, et que 
nous puissions les associer-, les comparer, et 
pronqncer sur leurs rapports. Mais ces signes 
sont des secours , des moyens , en un mot , un 
art infiniment utile -pour nous aider k pen- 
ser , et- non des causes immediates de formation 
didoes. 

Les signes , quels qu’ils soxent , ne font qu’aider 
notre mdmoire sur des notions acquises, soit 
anciennes , soit rdcentes , que nous donner le 
moyen de nous les rendre prdsentes successive- 
ment , ou plusieurs a Id fois , et par Id , que nous 
faciliter la formation d’iddes nouvefles. 

De ce que Condillac a trfes - hien prouvd que , 
sans les signes , l’homme n’eut jamais pu parve- 
nir a dtendre ses iddes fiomme il l’a fait , et ne 
pourroit pas continner de le faire comme il le 
fait encore , il ne s’ensuit pas que les signes soient 
eux-memes des did mens d’iddes. 

Assurdment , je regrette de ne pouvoir entre- 
prendre l’importante discussion dans laquelle il 
fandroit entrer a cet dgard ; mais , probablement, 
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quelqu’un apercevra l’erreur que je ne fais qu’in* 
diquer, et en fera une demonstration complete. 
Alors , en reconnoissant tout ce que nous devons 
a fart des signes , on reconnoitra en m&ne temps 
que ce nest qu’un art , et qu’il est consequemment 
etranger a la stature. 

Je concius des observations et des considera- 
tions exposes dans ce chapitre : 

1°. Que les di Sirens actes de l’entendement 
exigent un organe special ou un systemed’organes 
particulier pour pouvoir s’exe cuter , coiume il 
en faut un pour op^rer le sentiment , un autre' 
pour le mouvement des parties, un autre pour 
la respiration , etc. ; 

2 °. Que , dans rexdcution des actes de l’intel- 
ligence , c’est le fluide nerveux qui , par ses mou- 
vemens dans l’organe dont il s’agit , est la seule 
cause agissante, l’organe lui-meme n’etant que 
passif , mais contribuaiit a la diversity des ope- 
rations par celle .de ses parties , et par celle des 
traits imprimis qu’elles conservent; diversity 
reellement inappreciable , puisqu’elle s’accroit a 
l’infini , selon que l’organe est plus exerce ; 

3°. Que les idees acquises sont les materianx 
de toutes les operations de l’entendement ; qu’avec 
ces materianx , l’individu qui exerce habituelle- 
ment son intelligence, peuts’en former continuel- 
lement de nouvelles ; et que le moyen qu’il peut 
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employer poor dtendre ainsi ses idees, reside 
uniquement dans 1 'art des signet qui soulage 
*a m^moire , art que i'homme seal sait ^tendre , 
qn’il perfectionne tous les jours, et sans lequel 
ses iddes resteroient necessalrement tr&s-bornees. 

Maintenant ponr r^pandre plus de jour silr left 
sujets dont je viens de faire ryeution, je vais pas* 
ser a 1'examen des principal^ actes de-Fenton, 
dement., c’est-a-dire , de ceux da premier oxdra, 
dont tons les antres derivent 
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)Desprinpipaiijc actes del’EntendemSit, ou deceudb 
tfu premier ordrp dont tons les duties derivenf. 

L/Es snjeta qne' je ine propose ’ de traiter dans 
ce cliapitre Vont ff'bp vastes potai* qu’il me soit 



possible dans les bornes que je me suis' impo- 
sbes , d’entreprendre ; d’^puiser toutes les consi- 
derations et tous les genres d’interet qu’ils pre- 
sented. Je me renfermerai done, k lenr bgard , 
dans le projet de montrer comment chacun des 
actes de l'entendement, ainsi qne chacun des phb- 
nomfenes qui en resulted , prennent leur source 
dans les causes physiques dont j’ai fait l’exposition 
dans le chapitre precedent. 

L’organe special qui donne lieu aux pheno- 
menes admirables de l’intelligence , n’est point 
borne a executor une seule fonction; il en op£re 
evidemment qiiatre essentielles ; et selon qu’il a 
re§u de plus graHds developpemens , chacune de 
ces fonctions principales , ou acquiert plus d’eten- 
due et d’energie , ou se subdivise en beaucoup 
d’autres ; en sorte que , dans les individus en qui 
cet organe est tr£s-developpe , les facultes intel- 
lec tuelles sont nombreuses , et plusieurs d’entr elles 
obtiennent une etendue presqu’infinie. 
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Aussi l'homme, qui seul pent offrir des examples 
de ce dernier cas est-il de m^me lq seul qui , 

. i \ * , * • I M » | . • • ■ * I ■ f 

par l’eminencq de ses faculty intellectueUes , 

* ' • i » • i * * * ■ • • * 

puisse se livrer a l’ltude de la nature, en re-r 
connoitre et' eh admirer 1’ordre constant , par- 
venir mime a dlcouvrir quelquqs-runes de ses lois^ 
et enfin , remonter , par sa pensee , jusqu^’au 
Supreme Auteur de toutes <5h6ses. . - 

Les principales fonctions qin s’exlcutent dans 
l’organe de Intelligence , Itant au nornbre de 
quatre , donnent lieu consequemment a quaere 

sortes d’actes trls-differens : savoir : • 

* . ■ . • • . * * • . 

l°. L’acte qui constitue X attention y 
a®. Celui qui donne lieu a la pensee , dela- 
quelle naissent les idees complexes de tous les. 
ordres; 

3°. Celui qui rappelle les idees acquis.es etqujon 
nomine souvenir. ovl. mdmo'ire . • ; 

4°. Enfin , celui qui constitue les jugemens. 
Nous allons done rechercher pe que sont re^I- 
lement les actes de l’entendement qui constituent 
X attention , la pensie , la memoire et \esjugemen$^ 
Nous verrons que ces qptre sortes d’actes sent 
dvidemment les principales , e’est-a-dire , le type 
ou la source de tous les antres acte^ intellectuels j 
et qu’il n’est point convenable de placer dans ce 
premier rang la volontd , qui n’est qu’une suite 
de certains jugemens ; le desir , qui n’est qu’un 
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jesoin moral ressenti ; et les sensations , qui n’ap- 
jjartiennent en rien a l'intelligence. • 

Je dis quo le desir n’est qu'un besoin , on qne 
la suite d’un besoin ressen.ti , et je me fonde sur 
'ice que les besoins doivent etre partag^s en be- 
soin s physiques et besoins nioranx. 

Les besoins physiques s’ont ceux qui naissent 
a la suite de quelque sensation; tels que ceux de 
se soustraire a la donleur, au malaise, de satis* 
faire a la faim , a la^soif , etc. ' 

Les besoins moraux sont ceux qui naissent des 
pensdes etauxquels les sensations n'ont point de 
part ; tels que ceux de chercher le plaisir , le 
bien-etre , de fuir un danger , de satisfaire son 
interet , son amour propre, quelque passion , quel- 
que penchant , etc. , etc. : le desir est de cet ordre. 
• Les uns. et les autres de ces besoins dineuvent 
le sentiment interieur de Tindividu , a mesure 
qu’il les ressent , et ce sentiment met aussitot 
en mouvement le fluide nervenx qui peut pro- 
duire les action’s , soit physiques , soit morales, 
propres k y satisfaire. 

Examinons maiuteiffnt chacune des facult^s 
du premier ordre , dont 1'ensemble constitue 
I'entendement on l'intelligence. 
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DE L’ATTENTrON. 

( Premiere des principales facultes de 
V intelligence ). 

Void l’une des plus importantes considerations 
dont on puisse s’occuper pour parvenir a conce*- 
voir comment les iddes et tons les actes de l’intel- 
ligence peuvent se former , et comment ils re- 
sultant de causes purement physiques ; il s’agit de- 
Y attention. 

Yoyo ns done ce que e’est que V attention} 
voyons si les faits connus confirment la. defini- 
tion que je vais en donner. 

L 'attention est un acte particular du sentimfent 
interieur, qni s’oper.e dans l’organe de l’intelli- 
gence , qni met cet organ© dans le cas d’exe* 
cuter chacune de ses functions , et sans lequql 
aucune d’elles.ne pourroit avoir lieu. Aifisi l’at- 
tentionn’est point en elle-meine tune operation de 
^’intelligence ; inais elle en est une dn sentiment 
interieur , qui vient preparer l’organe de la pen* 
s6e , on telle partie de cet ot-gane , k executer 
ses actes. 

On. pent dire qne e’est un effort dn sentiment 
interieur d’un individu , qui est provoque , tan tot 
par uU besoin qui nait k la suite d’une sensation 
eprouve© , et tantot par un desirqu'une ideeou 
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une pens^e , r&ppelee par la m^moire , fait naitre. 
Get effort, qui transporte et dirige la portion 
disponible da fluide nerveux sur l’organe de 1’ in- 
telligence , tend ou prepare telle partie de cet 
organe , et la met dans le cas , soit de rendre 
sensible^ telles iddes qni s’y trouvoient d^jk tra- 
c6es , soit de reeevoir l’impression d’idies nou- 
yelles que l’individu a oocasion de se former. 

II est Evident pour moi que Y attention n’est point 
une sensation , oomme l’a dit M. le s^nateur 
Garat (i); que ce n’est point non plus une 
idee, ni une operation quelconque sur des idles; 
conslquemment , que ce n’est point enoore un 
acte de volontl , puisque celui-ci est toujours la 
suite dun jugement ; mail que o’est un acte du 
sentiment intlrieur. de l’individu , qui prepare 
telle partie de l’organe de l’enteUdement a’quel- 
qu’ operation de ^intelligence , et qui rend alors 
cefte partie propre a reeevoir des impressions 
d’idles nouvelies , ou k rendre sensibles et prl- 
sentes k l’individu, des idees qui s’y trouvoient 
dlja trades. 

* Je puis, en effet, prouver que lorsque 1’orgdn® 
de l’entendement n’est pas prlparl par cet effort 
du sentiment intlrienr qu’on nomme attention , 



( i ) Programme des lemons sur 1’analise de 1’entendemeqt , 
pour l’Ecole normale, page 1 4^- 





aucqne sensation n’y peut parvenir , ou si quel- 
qu’une y parvient, elle n’y imprime aucuntrait , 
ne fait qu’effleurer l’organe , ne produit point 
d’idde , et ne rend point sensible aucune da celles 
qui s’y. trouvent tracees. 

J’dtois fonde en raisons , lorsque j.’ai dit que si 
toute idee provenoit , au moins originairement , 
d’nne sensation , toute sensation ne donnoit pas 
necessairement une idee. La citation de quelques 
faits tr^s-connus , suffira pour etablir le fonde- 
ment de ce que je viens d’exposer. 

. Lorsque vous reflecbissez , ou lorsque votre 
pensee est occup^e de quelque chose , quoique 
vous ayez les yeux ouverts, et que les objets 
exterieurs qui sont devant vous , frappent conti* 
nuellement votre vue par la lumi&re qu’ils y en- 
vpient, vous ne voyez aucun de ces objets, ou 
plutdt vous ne les distinguez point; parce que l’e£ 
fort, qui constitue votre attention , dirige alors 
la portion disponible de votre fluide nerveux, sur 
les traits des idees qui vous occupent ; et que la 
partie de votre organe d'intelligence , qui est 
propre a recevoir l’impression des sensations que 
ces objets exterieurs vous font eprouver , n’est 
point alors pr^parde a recevoir ces sensations. 
Aussi les objets exterieurs qui frappent de toutes 
parts vos sens , ne produisent en vous aucune 
idee. 
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Eri effet , votre attention dirigee alors sur Ies 
antres points de votre organe , ou se trouvent 
trac^es les id^es qui vous occnpent, etou,peut- 
£tre , vous en tracez encore de nouvelles et de 
complexes par vos reflexions, met ces antres 
points dans l’etat de tension , on de preparation , 
necessaire pour que vos pensees puissent s'y ope* 
rer. Ainsi , dans cette circonstance , quoique vous 
• ayez l’ceil ouvert , et qu’il re^oive 1’impression 
des objets exterieurs qui 1’afFectent , vous ne vous 
cn formez, aucune idee , parce que les sensa- 
tions qui en proviennent ne peuvent parvenir 
jusqu’a votre organe d’intefligence qui n’est pas 
prepare a les recevoir. De meme vous n’entendez 
point , ou plutdt vous ne distinguez point alors 
les bruits <flii frappent votre oreille. 

Enfin , si l’on vous parle , quoique distincte- 
inent et a haute voix , dans un moment ou votre 
pensee est fortement occupee de quelque objet 
particulier, vous entendez tout, et cependant 
vous ne saisissez rien , et vous ignorez entire' 
ment ce que Ton vous a dit ; parce que votre 
organe n’etoit pas prepare par P attention a 
recevoir les idees que l’on vous communi- 
quoit. 

Gombien de fois ne vous etes-vous pas surpris 
a lire une page entire ‘d’un ouvrage , pensartt k 
quelque objet etranger a ce que vous lisiez , et 
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I'ljrant rien aper^u <Je ce que vous aviez lu 
compllteinent? 

Dans une parei(le circonstance , on donne a 
eet etat de preoccupation de l'intelligence , ie 
nom de distraction. 

Mais si votre sentiment intlrieur , Imu par 
un besom .ou un interet queiconque , vient tout 
k coup a diriger votre fluide nerveux , sur ie 
point de votre organe d’intelligence ou se rap- 
porte la sensation de tel objet que vous avez 
sous les yeux , ou de tel bruit qui frappe votre 
Oreille , ou de tel corps que vous touchez ; alors 
votre attention preparant ce point de votre or- 
gane a recevoir la sensation de l’objet qui vous. 
afiecte, vous acquerez aussit6t une idee quei- 
conque de eet objet , et vous en acquerez mime 
toutes les idees que sa forme , ses dimensions , et 
ses autres qualitls peuvent imprimer en vous, au 
inoyen de difierentes sensations , si vous y don- 
nez une attention sufEsante. 

II n’y a done que les sensations remarquees , 
Cest-a-dire , que celles sur lesquelles X attention 
s’est arretee , qui fassent riaitre des idees : ainsi , 
toute }dle, quelle qu'elie soit , est le produit riel 
d’une sensation remarqule , en un mot , d’un acte 
qui prepare forgane de fintelligence a recevoir 
les traits caracteristiques de cette idle ; et toute 
sensation qui n’est point remarqule , e’est-a-dire,' 
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qui ne rencontre point l’ovgane de l’iritelUgemcft 
pr^par^ par Y attention a en recCvoir Timprea- 
sion , ne sauroit former aucunp idee. 

Lea animaux 4 mamelles ont lea meraessens 
que l’homme , et re^oivent , coinme lui , dea sen- 
sationa de tout : be qoi lea aSecte. Mais, comma 
ils ne s’arretent point a la plupart dp. cea sen* 
sationa , quits ne fixent point leur attention sur 
elles , et qu’ila ne remarquent que celles qui sbnt 
immddiatement relatives a leurs b'esojns habituels, 
cea animaux n’ont qu’un petit nombre d idees 
qui sont tou jours 4 peu pr&s lea memes ; ensorte 
que leurs actions ne varient point ou presque 
point. 

Aussi, 4 l’exception dea objets qui peuvent 
sqtisfaire 4 leurs besoins , et qui font naitre en 
eux des idles , parce qn’ils les remarquent , tout 
le reste est coniine nul pour ces animaux. 

La nature n’offre aux yeux , soit du chien ou 
du chat , soit du cheval ou de fours , etc. , an* 
cune merveille , aucun objet de curiosity , en un 
mot , aucune chose qui lea intlresse , si ce n’est 
ce qui sert directement a leurs besoins , ou a leur 
bien-£tre ; ces animaux voient tout le reste sans 
le remarquer , c’est-a-dire , sans y fixer leur at- 
tention ; et conslqtiemment n’en peuvent acque- 
rir aucune idle. Gela ne pent etre autreitient , 
tant que les circonstances ne forcent point l’ani- 
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mal kvarier les actes de son intelligence , a avan- 
cer le d^veloppement de l’organe qui lesiproduitf, 
et a acqukrir , par ndcessit^ , des idkes etrangkreS 
k cellos que ses besoins ordinaires produisent en 
lui. A cet egard , on connoit assez les rksultatS 
de l’education forcde que l’on donne a certains 
animaux. 

: Je suis done fonde k dire que les animaux dont 
il s’agit , ne distingUent presque rien de tout ce 
qu’ils aper^oivent , et que tout ce qu’ils ne re* 
marquent point est comme nul ou sans existence 
pour eux , quoique la plupart des objets qui les 
environment agissent sur leurs sens.- 

Quel trait dfe lumikre cette consideration dei 
facultes et de l’emploi de' V attention , ne jette- 
t*elle pas sur la cause qui fait que les animaux^ 
qui posskdent lesTn6mes sens que l’homme , n’ont' 
cependant qu’un si petit nombre d’idees , pensent 
si peu , et sont tou jours assujettis aux mkmes ha- 
bitudes ! 

Le dirai-je ! que d’hommes aussi , pour qui 
presque tout ce qtie la nature presente a leurs 
sens, sk trouve k peu prks nul ou sans existence 
pour eux ; parce qu’ils sont k 1’egard de ces objets 
Sabs attention comme les animaux ! Or , par suite 
de cette manikre d’employer leurs facultes et de 
borner leiir attention k un petit nombre d’objets 
qui' lek interessent, ces hommes n’exercent que 
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trfcs-peu leur intelligence , ne varient presque 
point les snjets de leurs pensdes , n'ont , de m6me 
que les animaux dont nous venons de parler , 
qu’un tres-petit nombre d idoes , et sont forte* 
ment assujettis an pouvoir de 1'habitude. 

Effect ivement , les besoins de l'homme qu’une 
Education quelconque n’a point forcd de bonne 
beure a exercer son intelligence , embrassent 
seulenientce qui lui pavoit necessaire a sa con*, 
servation et k son bien-6tre physique ; mais its 
sont extreiuement born& rqlati vement a son bien- 
£tre moral. v Les idees quise forinent en lui , se 
rdduisent a tres-peu pres k des iddes d interet , de 
propriety, et de quelques jouissances physiques ; 
elles absorbent X attention qii’il danne au petit 
nombre d'objets qui les ont fait naitre , et qui les 
entretiennent. On doit done sentir que tout ce 
qui est etranger aux besoins physiques de ce( 
homme , a ses idees dinteret , et a celles de 
quelques jouissances physiques et morales tris* 
born^es , se trouve comme nul ou sans existence 
pour lui ; parce qu'il ne le remarque jamais , et 
qu’il ne sauroit le remarquer, puisque n’ayant 
point 1'habitude de varier ses pens&s , rien d 
tranger aux objets que je viens d'indiquer ne 
sauroit l’&nouvoir. 

Enfin , f education , qui developpe I’intelli- 
gence de ihonune d’une maniere si admirable , 
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ne Ie fait, ou n’y parvient, que parce qu’elle 
habitue celui qui la re^oit a exercer sa faculty 
de penser ; a fixer son attention sur les objets si 
varies et si nombreux qui peuvent a fleeter $es 
sens., sur tout ce qui peut augmenter son biep- . 
6tre physique et moral , et par consequent sur 
ses vdritables int&r£ts dans ses relations avec les 
autres hommes. 

En fixant son attention sur les diflerens objets 
qui peuvent affecter ses sens , il parvient a distfn- 
guer ces objets les uns des autres , et a deter- 
miner leurs differences , leurs rapports , et les 
quality partiCulieres de chacun d’eux : de la , la 
source des sciences physiques et naturelles. 

De meme en fixant son attention sur ses int^- 
rets , dans ses relations avec les autres hommes , 
et sur ce qu’il peut apercevoir d’instructif pour 
eux , il se forme des iddes morales , soit de toutes 
les’ conven^ices k l’egard des situations dans les- 
quelles il peut se rencontrer dans le cours de sa 
vie sociale, soit de ce qui peut avancer les connois- 
sances utiles : de 1& , la source des sciences poli- 
tiques et morales. 

Ainsi , l’habitude d’exercer. son intelligence, 
et de varier ses pens^es que l’bomme re<joit de 
l’dducation, dtend singulierement en lui la fa- 1 
cnlt^ de donner de X attention k quantity d’ ob- 
jets diflerens; de former des comparaisons parti-' 
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culieres et g£n&raies ; d’ex^cuter des jugemens 
‘dans un hant degr^ de rectitude; et de multiplier 
ses id^es de tout genre , et surtout ses id^es com- 
plexes. Enfin , cette habitude d’exercer son in* 
telligence , si les diverse* circonstances de sa 
vie la favorisent, le met dans le cas d’&endre 
ses connoissances , d’agrandir et de diriger son 
genie ; en un mot , de voir en grand , d’embrasser 
une multitude presqu’infinie d’objets par sa pen- 
see , et d'obtenir de son intelligence les jouissances 
les plus solides et les plus satisfaisantes. 

Je terminerai ce sujet, en remarquant que , 
quoique l’attention doive ses actes au sentiment 
int&rieur de l’individu qui , dmu par un besoin , 
le plus souvent moral , a seul le pouvoir d’y don- 
ner lieu ; elle est n^anmoins une dcs faculty es- 
sentielles de Intelligence , puisqu’elle ne s’opfere 
que dans l’organe qui produit ces facultds ; et 
qu’on est d’apr&s cela autorisd a peniar que tout' 
£tre ,• privd de cet organe , ne sauroit ex^cuter 
, aucun de ses actes , c’est-i-dire , ne sauroit don- 
ner de Y attention a aucun objet. 

Cet article sur Y attention nuhritoit d’etre un 

«* 

peu dtendu , oar le sujdt m*a paru trfes-important 
a ^claircir ; et je suis fortement persuade que , 
sans la connoissance de la condition ndcessaire 
pour qu’une sensation pnisse produire une idde t 
jamais on n’auroit pu saisir ce qui est rclatif a la 

formation 
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formation des idees , des pens^eS , des juge- 
mens , etc. ; non plus que la cause qui contraint 
la plnpart des animauxqui ont les m£messens 
que 1'homme , a ne se former que tres-peu d idoes, 
& ne les varier que si difficitement, et a rester 
soumis anx influences des habitudes. 

On a done lieu de se convainore , d’aprfes ce que 
j’ai expose , qu'aucune des operations de forgone 
de fentendement ne peut se former , si cet organa 
n’y est prepare par X attention ,• et que nos id^es : , 
nos pensees , nos jugemens , nos raisonnemens 
ne s'executent qu’autant que forgane dans lequel 
ces actes s’eflectuent , se trouve Continuellement 
maintenu dans l'etat oil il doit £tre pour que ces 
actes puissent se produire. 

Comme X attention est une action, dont le fluide 
nerveux est l instrument principal , tant qu’elle 
subsiste , elle consomme une quantity quelconque 
de ce fluide. Or, par sa trop grande durde , cette 
action fatigue et ^puise tenement f individu , que 
les autres fonctions de ses organes en sou (Trent 
proportionnellement. Aussi les homines qui pen* 
sent beaucoup , qui mtfdiient continuellement , et 
qui se sont fait une habitude d’ex'ercer , presque 
sans discontinuity , leur attention sur -les objets 
qui les interessent, ont-ils leurs facultes digestives 
et leurs forces musculaires tr£s-aflbiblies. ■ 

Passons maintenant k fexamen de la pehsjfc , 

26 
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la secoiide des principales faCult^s *de 1’intelU- 
gence , mais celle qui constitue la premiere et 
la plus gdndrale de ses operations. 

DE LA PENS^E. 

( Deuxieme des Facultds principals de 
V Intelligence'). 

La pensie est le plus general des actes de l’in- 
telligence ; car , apr&s l’attention qui donne a la 
pensie elle-m£me , et aux autres actes de l’enten- 
dement, le pouvoir de s’op^rer , celui dont il est 
ici question, embrasse Writablement tous les 
autres , et ueanmoins merite une distinction par- 
ticuli&re. 

On doit consid&er la pensie comme une ac- 
tion qui s'ex^cute , dans l’organe de l’intelligence, 
par des mouvemens du fluide nervenx, et qui 
s’opere sur des iddes deja acquises ; soit en les 
rendant simplement sensibles a 1’individu sans 
aucun changement, comme dans les actes de 
mimoire ,• soit en comparant entre elles diverses 
de ces iddes pour en obtenir des jugemens ou 
trouver leurs rapports , qui sont aussi des juge- 
mens , comme dans les raisonnemens ; soit en les 
divisant m^thodiquemen t et* les d^composant , 
comme dans les analises ; soit, enfin , en errant , 
d’aprfes ces idees qui servent de modules ou de 
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conirastes, d’autres idbes, et d’aprbs celles-ci , 
d’autres encore , corame dans les operations de 
T imagination. 

Toute pensde seroit - elle on uh acte de mi- 
moire , on un jngement? Je l’avois d’abord supr 
pose ; et dans ce cas , la pensbe ne seroit pas 
une faculte particuliere de l'intelligence , dis<- 
tincte des souvenirs et des jugemens. Je crois 
cependant qu’ii faut ranger cet acte de l’en- 
tendement an nombre de ses facultes particu- 
libres et principales ; car la pensee qui Consti- 
tne la reflexion , c’est-a-dire , celle qui consiste 
dans la consideration ou l’examen d'nn objet*, 
est plus qu’un acte de memoire , et nest pas 
encore un jugement. Efiectivement , les compa- 
raisons et les recherches de rappdrts entre des 
idbes, ne sont pas simplement des souvenirs , et 
ne sont pas non plus des jugemens ; mais presque 
toujours ces pensees se terminent par un jugement 
ou par plusieurs. 

Quoique tous les actes de l'entendement soient 
des pensees , on peut done regarder la pensbe 
elle-mbme coniine le rbsultat d’une faculty par- 
ticulitre de l’intelligence, puisqne certains de ces 
actes ne sont point simpleinent de la mbmoire, ni 
positivement des jugemens. 

-S’il est vrai que toutes les operations de l'inlerl- 
ligence soient des pensbes ; il Test aussi que les 
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idees sont les mat&iaux qui servent. a l’ex&stt- 
tion de ces operations , et quo le fluide nerveux 
est l’agent unique qui y donne lieu immediate?- 
ipent ; ce que j'ai deja expliqu4 dans le chapitre 
precedent. 

La pensee 4tant uue operation de l’entendement 
qui s'execute sur des idees deja apquises , peut 
.seule donner^eu a des jugemens , des raisonne- 
jcaens , enfin , aux actes de l'imagination. Dans 
tout ceciyles idees sont toujonrs les matdriaut 
.de Vopdration , et le sentiment interieur est aussi 
,tpu jours la cause qui excite et dirige son execu- 
tion j en mettant le fluide nerveux en mouvement 
dans Vhypocephale. 

Cet acte de Tentenudement se produit quelque* 
.fois a la suite de quelque sensation qui a donne 
lieu a uue idee, et celle-ci a un desir; mais le 
plus souvent il s’execute sans qu’aucune sensation 
1’ait immediatement precede ; car le souvenir 
d’une idee qui donne naissance a un besoin mo- 
ral , suffit pour emouvoir le sentiment interieur , 
,pt le mettre dans le cas d’exciter. l'execution de 
cet acte. 

Ainsi , tantdt l’organe de. Intelligence execute 
quelqu’une de ses fonctions a. la suite d'une cause 
externe qui am&ne quplqu’idee ■, laquelle emeut le 
.;sentiment interieur de l’individu ; et tantot cet 
organe entre de lui-meme en activity , comma 
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lorsque quelqu’idee rappel^e par la m^moire , fait 
naitre un desir , c'est-a-dire , un besoin moral , et- 
par Suite une emotion du sentiment interieur qui 
le porte a produire quelqu’acte d'inteliigence, ou 
successivement plusieurs de ces actes. 

De memo que tonte autre action du corps , 
aucune pensee ne s’ex^cute qne par f excitation 
du sentiment interieur; en sorte que, sauf les 
mouvemens organiques essentiels i la conserva- 
tion de la vie , les actes de l'intelligence et ceu£ 
du syst&me musculaire dependant , sont toujours 
excites par le sentiment interieur de l'individu , 
et doivent etre r&llement regardes comme etant 
le produit de ce sentiment. 

II r&ulte de ces considerations , que la pensie 
etant une action , ne sauroit s’executer que lorsque - 
le sentiment interieur excite le- fluide nerveux 
de 1’bypoCepbale & la produire , et que, d’apres- 
l’etat ndeessairement passif de lapulpe cerebrate , 
le fluide dont il s’agit , etant mis en mouvement 
dans ses parties , doit etre le seul corps actif dans 
l’execution de cette action. 

En effet , un etre doue d’un organe pour l’in*' 
telligence , ayant la faculte , par une emotion de 
son sentiment interieur, de mettre en mouve* 
ment son fluide nerveux , et de diriger ce fluide 
sur les traits imprimis de telle idee deja acquise , 
se rend aussitdt sensible cette idee particuliere 
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Wsqu’il excite cetteaction. Or, cet acte est unepen- 
jpeVquoique. tres-fcimple , et a la fois un acte de md- 
moire. Mais si , aulieu de se rendre sensible one 
seule idee, l’individu fait la mdme chose a l’^gard de 
plusienrs , .et execute des operations sur ces iddes ; 
alors il forme d espensdes moins simples , plus pro- 
^ongdes, et il peut operer ainsi differens actes d'in- 
teljigence, enfin , une longue suite de ces actes. 

La penses est done une action qui peut se com- 
pliquer d'un grand nombre d’autres semblables 
executdes successivement , quefquefois presqne 
simultandment , et embrasser un nombre con- 
siddrable d'idees de tous les ordres. 

Non-seulement la pensde embrasse, dans ses 
operations , des -idees existantes , e’est-a-dire , 
ddja traedes dans l’organe , mais , en outre, elle 
en peut produire qui n’y existoient pas. Les rd- 
sultats des comparaisons , les. rapports trouvds 
entre diffdrentes iddes , enfin, les produits de 
l’imagination sont autant d’iddes nouvelles pour 
l’individu , que sa pensde peut faire naitre , im- 
primer dans son orgaoe , et rapporter de suite 
a son sentiment interieur. 

Les jugemens y par exemple , qu’on nomme 
aussi des consdquences , parce qu’iU sont les 
suites de comparaisons exdoutees , ou de calculs 
termines , sont k la fois des pensees et des actes 
subsdquens de pensdes. . ~ 
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La m£me chose a lieu k l’^gard des raisonne- 
mens ; car on sait que plusieurs jugemens qui se 
d&luisent successivement entre des id^es com- 
pares , constituent ce qu’on nomme un raison- 
nement ; or, les raisonnemens n’^tant que des 
series de consequences , sont encore des pensdes 
et des actes subs^quens de pens^es. 

• II r&ulte de tout ceci , que tout dtre qui ne 
possede aucune ide , ne sauroit executor aucune 
pens^e , aucun jugement , et bien moins encore 
un raisonnement quelconque. 

Mediter , c’est ex^cuter une suite de pensdes ; 
c’est approfondir par des pensles suivies , soit les 
rapports entre plusieurs objets considers , soit les 
id^es diff(6rentes qu’on peut obtenir d’un seul objet. 

. Effectivement , an seul objet peut oflrir k un 
6tre intelligent une suite d’id^es difiKrentes , 
savoir : celles de sa masse , de sa grandeur , de 
sa forme , de sa couleur, de sa consistance , etc. 

Si l’individu se rend sensibles diff&rentes de ces 
id^es , l’objet n’&ant pas present , on dit qu’il pense 
a cet objet ; et en effet , il execute reellement k 
son ^gard une ou plusieurs pensdes de suite ; mais si 
l’objet est present , on dit alors qu’il l’observe, et 
qu’il l’examine , pour s’en former toutes les id£es 
que sa m^thode d’observation et sa capacity d’at- 
tention peuvent lui permettre d’en obtenir. 

De meme que la pensde s’exerce sur des idees 
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directes , c’est-a-dire , obtenues par des sensa- 
tions reinarqu^es ; de merne aussi , elle s’exerce 
sur. les idbes complexes que l’individu jiossede 
etpeut serendre sensibles. 1 

Ainsi , fobjet dune pensde , ou d'nne suite de 
pens&s , peut etre materiel ou embrasser di Si- 
rens objets materials ; mais il peut etre aussi cons- 
titub par une idea complexe ou se composer de 
plusieurs id&s de cette nature. Or , a l'aide de 
la pensee , Kindi vidu peut obtenir des unes et 
des autres de ces idees , plusieurs antres encore , 
et cela a l'infini. De la , {'imagination qui prend 
sa source dans J'habitude de penser , et de' se 
former des. ideas complexes , et qui parvient k 
creer, par similitude ou analogic , des id^es par- 
ticulieres , dont celles qui proviennent des sen- 
sations ne sont que des modeles. 

Je m’arrete ici , ne. me proposant nullement 
XanalUe des idees , que des hommes plus habiles 
et plus profonds penseurs ont dlja faite ; et 
j’ai atteint mon but , si j’ai montre le vrai m4- 
canisme par leqnel les id^es et les pensees se for- ' 
njent dans l'organe de Intelligence, aux excita- 
tions du sentiment interieur de l'individu. 

; J'ajouterai seulement , que L ? attention est - tou- 
jours compagne de la pensde ; en sorte que , 
lorsque la premiere n’a plus lieu 3 la seconds cesse 
aussi t6t d’exister. 
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■ J’ajouterai encore que , corome la pensie est 
une actiop, elle consomme du fluide nerveux ; et 
que , par consequent , lorsqu'elle est trop long- 
temps soutenue , elle fatigue , bpuise , et nuit 
4 toutes les autres fonctions organiques , surtout 
a la digestion. 

Enfin , je terminerai par cette remarque que 
je crois fondle ; savoir : que la portion disponible 
de notre fluide nerveux augmente ou diminue 
selon certaines circonstances ; en sorte que , tan- 
t6t elle est abondante et plus que sufflsarite pour 
la production dune Ibngue suite d’attention et 
de pensbes , tandis que tantbt elle ne sauroit 
suffire et ne pourroit fournir a l'execution d’une 
suite d’actes d intelligence , qu’au detriment des 
fonctions des autres organes du corps. 

De lb , ces alternatives dans l'activitb et la lan- 
gueur de la pensbe qu’a citees Cabanis ,* de la , 
cette facility dans certains temps , et cette diffi- 
cultd dans d'autres , qu’on bprouve pour main- 
tenir son attention et executer une suite de pen- 
sees. 

Lorsqu’on est afloibli par les suites d’une ma- 
ladie ou par l’bge , les fonctions de festomac s’exb- 
cutent avec peine ; elles exigent , pour s’op6rer , 
femploi d’une grande portion du fluide nerveux 
disponible. Or , si , pendant ce travail de l’es- 
tomac, vous ddtournez le fluide nerveux qui va 
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aider la digestion , en le faisant refiner vers l’hypo- 
c^phale , c’est-a-dire , en vous livrant k jme forte 
application , et & une suite de pens^es qui exigent 
une attention profonde et sontenne ; vous nuisez 
alors k la digestion , et vous exposez votre sante. 

Le soir , comme on est en quelque sorte epuise 
paries diverses- fatigues de lajoorn^e, surtout 
lorsqu’on n’est plus dans la vigueur de la jeu- 
nesse , la portion disponible du fluide nerveux 
est , en general , moms abondante , et est jnoins 
en etat de fournir aux travaux suivis de la pensde : 
le matin , an contraire , apr&s les reparations 
qu’un bon sommeil a procures , la portion dis- 
ponible du fluide -nerveux est fort abondante ; 
elle pent fournir avantageusement et assez. long- 
temps aux consummations qu’en font les opera- 
tions de l'intelligenoe , ou a celles que font les exer- 
cices du corps. Enfin , plus vous consommez votre 
fluide nerveux disponible aux operations de l’in- 
telligence , moins alors vous avez de faculte 
pour les travaux ou les exercices du corps* et vice 
versA. 

II y a done , par suite de ces causes et de beau- 
coup d’autres , des alternatives remarquables dans 
notre faculte , plus ou moins grande , d’exeenter 
une suite de pensees , de mediter , de raisonner * 
et surtout d’exercer notre imagination. Parmi 
ces causes, les variations de notre etat physique , 
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et les influences que cet etat re 9 oit des change- 
mens qui s’op^rent dans celui de l’atmosphfere , 
ne sont pas les moins puissantes. 

Comme les aotes de l’imagination sont encore 
des pens^es , c’est ici le lien d’en dire un mot. 

L’lMAGINATION. 

L’ imagination est cette faculty cr&triced’iddes 
nouvelles , que 1’organe de l’intelligence , a l’aide 
des pensdes qu’il execute , parvient a acquerir , 
lorsqu’il contient beaucoup d’id^es , et qu’il est 
h&bituellement exerc^ a en former de complexes. 

Les operations de l’intelligence qui donnent 
lieu aux actes de l’imagination , sont excises par 
le sentiment interieur de l’individu, executes 
par les mouvemens de son fluide nerveux comme 
les autres actes de la pens^e , et dingoes par des 
jugemens. 

Les actes de V imagination consistent a op^rer , 
par des comparaisons et des jugemens sur des 
id^es acquises , des idries nouvelles , en prenant 
les premieres , soit pour modules , soit pour con- 
trastes ; en sorte qu’avec ces materiaux et par ces 
operations, l’individu peut se former une multi- 
tude d’id^es . nouveyes qui s’impriment dans son 
organe , et avec celles-ci beaucoup d’autres en* . 
core , ne mettant d’autres termes a cette cr^a- 
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tion infinie que ceux que son degr£ de raison pent 

lui suggdrer. 

Je viens de dire qne les id^es acquises , qni 
sont les mat&iaux des actes de l'imagination , 
sont employees dans ces actes , soit conime mo- 
deles , soit comme contrastes. 

Effectivement , que l’on considere toutes les 
iddes produites par l'imagination de Thomme; 
on verra qne les unes , et c'est le pins grand 
nombre , retrouvent leurs modules dans les iddes 
simples qu’il a pu se faire a la suite des sensations 
qu’il a £prouv£es , ou dans les' idees complexes 
qu’il s’est faites avec ces iddes simples ; et que les 
autres prennent leur source dans le contraste ou 
l’opposition des iddes simples et des id^es com- 
plexes qu’il avoit acquises. 

L’homme ne pouvant se former aucune id£e 
solide que des objets , ou que d’apres des objets 
qui sont dans la nature ; son intelligence eut 6te 
bornde & l’effectuation de ce seul genre d’id^es , 
si elle n’eut eu la faculty de prendre ces memes 
iddes ou pour modele, ou pour contraste , afin de 
s’en former d’un autre genre. 

C’est ainsi que I’homme a pris le contraste ou 
l’oppos<$ de ses id^es simples , acquises par la 
voie des sensations , ou de ses idees complexes , 
lorsque s’dtant fait une id^e du fini , il a imaging 
l’infini ; lorsqu’ayant con^u l’idee d’une duree 
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limits, il a imaging l’eternite , x>u une dur^e sans 
limites ; lorsque s’&ant forme l’idde d’nn corps 
on de la matiere , il a imaging V esprit ou un 
6tre immateriel , etc, , etc. 

Il n’est pas n^cessaire de montrer que tout pro- 
duit de rimagination qui n’ofFre pas le contraste 
dune idee, soit simple , soit complexe , acquise,au 
xnoias originaireuient, par la-voie des sensations , 
xetronve n^cessairement son module dans cette 
idee. Que de citations je pourrois faire k regard 
des produits de l’imagination de l’homine , si je 
voulois montrer que par tout ou il a voulu cr^er 
des id^es quelconques , sea materiaux ont tou- 
jours ete les modules des iddes deja acquises , ou 
les contrastes de ces id^es ! 

Une verite bien constat^e par l’observation et 
l’experience, c’est qu’il en est de l’organe d'intel- 
ligence comma de tous les autres organes du 
corps ; plus il est exerce , plus il se ddveloppe , 
et plus se 8. facultds s’etendent. 

Ceux des anjmaux qui sont dou& d’un organe 
pour l'intelligence , manquent n^anmoinsd'ima- 
gination ; parce qu’ils out pen de besoins , qu’ils 
varient peu leurs actions , qu’ils n’acquicrent en 
consequence que peu d’idees, et surtout parce 
qii’ils ne forment que rarement des idees com- 
plexes , et quits n’en forment jamais que du pre- 
mier ordre. 
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Mais lliomme , qui vit en socfofo , a tant mul- 
tiple ses besoins , qu’il: a n^cessairement mul- 
tiple ses id 6es dank des proportions qui y sont 
relatives ; en sorte qu’il est de tous les 6tres pen- 
•sans , celui qui peutle plus ais^meht exercer son 
intelligence, celui qui peut le plus varier ses 
pens^es , enfin , celui qui peut se former le plus 
d’id^es complexes: aussi a-t-on lieu de croire 
qu’il est le seul 6tre qui puisse avoir de Yimagi- 
nation. 

D’une part , si 1 'imagination ne peut existed 
que dans un organe qui contient d^ji beaucoup 
d’idees , et ne prendsa source que danSl’habitude 
de former des idees complexes ; et de 1’autre part ; 
s’il est vrai que plus l’organe de l’intelligence est 
exercd , plus cet organe ‘se cMveloppe , et plus 
ses faculfos s’^tendent et se multiplient ; on sen- 
tira que , quoique tous les bommes soient dans le 
cas de poss^der cette belle faculty qu’on Somme 
imagination , il ny en a n&nmoins qu’un trds- 
■ petit nombre qai puisse avoir cette fhculfo dans 
un degr^ un pen Eminent. ; 

Que d’hommes ,m£me a part decettX qui n’ont 
pu recevoir aucune Education , sont forces par 
les circonstances de leur condition et de leur 
4tat, de s’occuper tous les jours, pendant' la 
principale portion de leur vie , des m£mes sortes 
d'iddes , d’ex^cuter les memes travaux, et qui , par 
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suite de ces circonstances, ne sont presque point 
dans le cas de varier leurs pens^es ! Leurs id^es 
habituelles roulent dans un petit cercle qui est a 
pen pr^s -tou jours le m£me; et ils he font que pea 
d'efforts pour f etendre , parce qu’ils n’y ont qu’un 
int^ret eloigne. 

U imagination est u ne des plus belles facul- 
ty de l’bomme : elle ennoblit toutes ses pen- 
sees , les eteve , l’empiche de se trainer dans la 
consideration de petites choses , de menus details; 
et lorsqu’elle atteint un degre tr£s-eminent , elle 
en fait un £tre superieur a la grande genera- 
lity des autres. 

Or , le gdnie , dans un individu , n’est autre 
chose qu’une grande imagination s dirigee par 
un gout exquis , et par un jugement trfes-recti- 
fie , nourrie et edairee par une vaste etendue de 
connoissances , enfin,limitee , dans ses actes, par 
un haut degre de raison. 1 ■ 

Que seroit la litterature sans l’imagination ! 
En vain le litterateur possede-t-il parfaitementla 
langue dont il se sert , et offre-t-il dans ses ecrits , 
ou ses discours, une diction dpuree, un style 
irreprocbable ; s’il n’a point d 'imagination , il 
est froid , vide de pensees et damages'; il n’e- 
meut point, n’interesse point, et tous ses efforts 
manquent leur but. 

La poe$ie , cette belle brancbe de la litteira- 
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tore , et I’eloquence meine , pourroient-elles se 

passer d’imagination? 

Pour moi, je pense que la littdrature , ce beau 
rdsultat de 1' intelligence humaine , est#art noble 
et sublime de toucher , demouvoir nos passions , 
delever et d’agrandir nos pens£es , enfin , de 
•les transporter hors de leur sphere commune. 
Cet art a ses r&gles et ses pr^ceptes ; mais Y ima- 
gination et le gout sont la seule source ou il puise 
ses plus beaux produits. 

Si la literature &neut, anime, plait*, et fait 
le bonheur de tout homrne en ^tat d’en gouter le 
charme ; la science lui cede & cet Igard , car elle 
instruit froidement et avec rigidity : niais elle 
l’emporte en ce que non-seulement elle sert essen- 
tieliement tous les arts , et qu’elle nous donne les 
meilleurs moyens de pourvoir a tous nos besoins 
■physiques, mais , en outre , en ce quelle agran- 
dit solidement toutes nos pensles , en nous mon- 
trant dans toute chose ce qui y est rdellement , 
et non ce que nous aimerions tnieux qui y fut. ■ 

L’objet de la premiere est un art aimable ; 
celui de la deuxi&me est la collection de toutes 
les connoissances positives que nous pouvons 
acqudrir. 

Les choses ^tant ainsi , autant X imagination 
est utile , indispensable memo en literature , 
autant elle est a redouter dans les sciences ; car ses 

hearts , 
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hearts , dans la premiere , ne sont qu’un manque 
de gout et de raisou , tandis que ceux qu'elle fait 
daas les dernieres , sont ties erreurs; en sorte que 
. e’est prosque toujours X imagination qui les pro- 
•duit, lorsque linstruction et la raison ne la gui- 
dent pas et ne la liinitent pas; et si ces erreurs se- 
diment , elies fout a la science un tort qui est sou- 
vent fort difficile a reparer. 

Cependant , sans imagination , point de g^nie; 
et sans-g^nie , point de possibility de faire de de- 
couvertes autres que celles des faits , mais tou- 
jours- sans consequences satisfaisantes. Or , toute 
scienoe n’etant qu’un corps de principes et de 
consequences , convehablement deduits des faits 
■observes , le g^nie est absolument necessaire pour 
poser ces principes et en tirer Ces consequences ; 
mais il faut qu’il soil dirig^ par un jugement so- 
lide et retenti dans les iimites qu’un haut degr£ 
de lumieres peut seul lui itnposer. 

Ainsi , quoiqu'il soit vrai que X imagination est’ , 
<k redouter dans les sciences , eile ne peut l’#tre 1 
iCependant que lorsqu’une raison dninente et bien 
ydairee ne la fortune pas ; tandis que , dans le 
oas contraire’, elle constitue alors une des causes 
essentielies aux progres des sciences. 

Or , le seul moyen de limiter notre imagination, 
afin que ses hearts ne nuisent point a l’avan- 
cement de nos connoissances , e’est de ne luiper- 

3 7 




418 principaux actes 

mettre de s’exercer que sur des objets pris dans 
la nature , ces objets ^tant les seuls qu’il nous 
soit possible de connoitre positivement : ses dif- 
ferens actes seront alors d’autant plus solides , 
qu'ils resulteront de la consideration dn pins 
grand nombre de faits relatifs k l’objet consi- 
der^ , et de la plus grande rectitude dans nos 
jugemens. 

Je terminerai cet article en faisant remarquer 
que , s’il. est vrai que nous ^prenions toutes nos 
iddes dans la nature , et que nous nen ayons au- 
cune qui n’en provienne originairement , il Test 
aussi qu’avec ces idees , nous pouvons , a l'aide 
de notre imagination et en les modifiant diver- 
sement , en creer qui soient entierement hors de 
la nature mais ces dernieres sont tou jours ou 
des contrastes d idoes acquises, ou des images 
plus ou moins defigurdes d’ objets dont la nature 
seule nous a donn^ connoissance. 

Effeetivement , dans les id^es les plus exag^- 
rees et les plus extraordinaires de l’homme, si 
l’on y fait attention , il est impossible de ne pas 
reconnoitre la source ou il a pui$& 
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DE LA MEMOIR E. 

( TroisUme des principales Facultes de 
l y Intelligence ). N 

La mimoire est une faculty des organes qni 
concoureut a rintelligence ; Ie souvenir d’un 
objet ou d’une pensee quelconque est un acte 
de cette fecult^ ; et l’organe de l’entendement 
est le siege oil ' s'exfcute cet acte admirable , 
dont leiluide uerveux , par ses mouvemens dans 
cet organe , est le seul agent qui en consomme 
l’ex^cution : voila ce que je me propose de prou- 
ver; rnais auparavant consid^rons l’importance 
de la faculte .dont il s’agit. 

» On peut dire que la memoir e c st la plus im- 
portante et la plus n^cessaire des facultes intel- 
lectueiles; car, que pourrions-nous faire sans la 
mimoire ,* comment pourvoir h nos divers be- 
soins , si nous ne pouvions nous rappeler les dif- 
ferens objets que nous sommes parvenus a con- 
noitre ou a preparer pour y satisfaire ? 

Sans la memoire , 1’homme n’auroit aucun genre 
de connoissance ; toutes les sciences seroient ab- 
solument nulles pour lui ; il ne pourroit cultiver 
aucun art ; il ne sauroit meme avoir aucune langue 
pour c.ommuniquer ses idees ; et comme pour 
penser , pour imaginer meme; il faut , d’une part, 
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qu'il ait pre'alableme*t des id^es ; et de l’autre 
part , qu’il execute des comparaisons entre di- 
verses de ces iddes , il seroit done totalement 
privd de la feculte de penser , et enticement d^- 
pourvu d imagination , s’il n’avoit point de md- 
xnoire. Aussi, et disant que les Muses dtoient 
filles de la memoire , les anciens ont prouvd qu’ils 
avoient eu le sentiment de l’importance de cette 
faculte de l’intelligence. 

Nous avons vu , dans le chapitre prdeddent, 
que les idees provenofont des sensations qne nous 
avions eprouv^eset remarqudes ; et qu’avec celles 
que ces sensations rejnarqu^es ont imprim^es 
dans notre organe, nous pouvions n6us en former 
d’autres qui sont indirectes et complexes. Tou'te 
idee quelconque vient done originairemeRt d’une 
sensation j et on ne peut en avoir aucune qui 
ait une autre origine, ce qui , depuis Locjce , est 
bten reconnu. 

Maintenant nous, allons voir que la memoire 
in.e peut avoir d’existenoe qu’aprfes celle des 
idees acquises , et consequemipent , qu’aucun in- 
dividu ne sauroit en produire aucun acte , s’il 
n’a des idees imprimees dans 1’organe qui en est 
le siege. 

S'il en est ainsi , la nature n’a pu donner aux 
animaux les plus parfaits , et a l'homme merne , 
que de la memoire , et non la prescience , 
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c’est-k-dire , la connoissance des dv^nemens fu- 
ture (i). 

L’homrae seroit sans doute tr£s-malheureux s’ii 
savoit positivement ce qui doit lui arriver , s’il 
connoissoit l’epoque precise de la fin de sa vre, 
etc. , etc. ; raais la veritable raison qni fait qu’il 
n'a point cette connoissance, c’est qne la nature 
n’a pu la lui donner ; cela lui ^toit impossible. 
La memoire n’etant que le souvenir de fails qui 
ont exists , et Ant nous avons pu nous former 
des id^es ; et l’averiir , au contraire , devant 
donner lieu a des faits qui n’ont pas encore d’exis- 
tence , nous ne pouvons en avoir aucune id^e j 
k l’exception de ceux qui tiennent h quelques por- 
tions reconnues de l’ordre que suit la nature dans 
ses actes. 

( i ) A l’egard des evencmens futurs , ceux qui tienneat 
& des causes simples , ou a peu pres telles, et a des lois que 
l’homme en etudiant la nature , est parvenu a reconnoitre , 
se trouvent dans le cas d’etre prevus par lui, et jusqu’a un 
certain point , d’etre determines d’avance pour des epoques 
plus ou moins precises. tAinsi les astronomes peuvent indt- 
quer l’epoque future d’une eclipse , et celle oil tel qstre se 
trouvera dans, telle position; raais cette connoissance de 
certains faits attendus , est reduite It un tres - petit nombre 
d’objets. Cependant , beaucoup d’antres faits future et d’un 
autre ordre lui sont encore connus ; car il sait qu’ils au- 
rorit lieu, mais il n’en sauroit determiner avec precision 
les epoques. 
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Voyons presentement quel pent etre le meca- 
nisme de 1’admirable fapulte dont nous nods occu- 
ponp ici , et tachons de prouver que l'op^ration da 
fluide nerveux qni donne lieu a un acte de m&- 
moire, consiste a prendre, en traversant les traits 
imprimis de telle id^e acquise , un mouvement 
particulier reiatif a cette idee , et a en rapporter 
le produit au sentiment int^rieur de l’individu. 

Comrae les iddes sont les materiaux de tous les 
actes de (’intelligence , la mirrtbire suppose d^ji 
des idees acquises; etil est Evident qu’un individu 
qui n'auroit encore aucune idde , ne pourroit 
en executer aucun acte. La faculte qu’on norume 
memoire ne peut done commencer a exister que 
dans vun individu qui possede des iddes. 

La memoire nous ^claire sur ce que peuvent 
6tre les idees ,-et meme nous fait sentir ce qu’elles 
stint r^ellement. 

Or" , les idees que nous nous sommes formees 
par la voie des sensations , et cedes ensuite que 
nous avons acquises par les actes de nos pensees, 
&ant des images ou des traits caractdristiques , 
gravtfe , e’est-a-dire, plus ou moins profondement 
imprimes sur quelque partie de notre organe 
d’intelligence , la mentoire "les rappelle ebaque 
fois que notre fluide nerveux , emu par notre sen- 
timent iat^rieur , rencontre , dans sVs agitations, 
les images ou les traits dont il s’agit. Le fluide 
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nerveux en rapporte alors le rdsultat & notre 
sentiment interieur , et aussit6t cea idees nous 
redeviennent sensibles : c’est ainsi que s’executen? 
les. actes de mdmoire. 

On sent bien que le sentiment intdrieur di- 
rigeant le fluide nerveux , dans te mouvement 
qu’il lui imprime , peut le porter separement sur 
une seule de ces idees deja tracdes, comme sur 
plusieurs d’entr’elles ; et qu’ainsi la memoire peut 
rappelerau grd dej'individu , telle idee sdpare- 
ment , ou successivement plusieurs iddes. 

U est evident , d’apres ce que je viens de dire, 
que si nos idees , soit simples , soit complexes , 
n’itoient point tracees et plus ou'moins profon- 
ddment imprimdes dans notre organe d'intelli- 
gence , nous ne pourrions nous les rappeler, et 
que consdqucmment , la memoire u auroit aucune 
existence. 

Un objet nous a frappds r c’est , je suppose , un 
bel ddifice embrasd et consume , sous nos yeux , 
par les fiammes. Or , quelque temps kpres nous 
pouvons nous rappeler parfaitement e'et objet 
sans le voir ; il suffit uniquement pour cela (fun 
acte de notre pensde. 

Qu%se passe-t-il en nous dans cet acte, sice 
n’est que notre sentiment intdrieur mettant en 
mouvement notre fluide nerveux , le dirige dans 
notre organe d'intelligence , sur les traits que la 
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sensation de l'incendie y a imprimis; etque-la 
modification de mouvement, que notre fluide 
nerveux acquiert en traversant- ces traits par- 
ticuliers , se rapporte aussitot a notre sentiment 
interienr , et nous rend , des lors , parfaitement 
sensible l'ideewquo nous cherchons a nous rappe- 
ler , quoique cette idee soit alors plus foiblement 
expriraee que lorsque l’incendie s’effectuoit sous 
nos yeux. 

Nous nous rappelons ainsi_ une persopne, ou 
un objet quelcortque , que nous avous deja vu 
et remarqu£; et nous nous rappelons de memo 
les id^es complexes que nous avons acquises. 

. II est si vrai que nos iddessont des images , on 
des traits caracleristiques , imprimes sur quelque 
partie de notre organe d'intelligence ; et que ces 
iddesne nous sont.rendues sensibles ,?que lorsque 
notre fluide nerveux mis en mouvement, rapporte 
a notre sentiment int&rieur la modification de 
mouvement qu'il a acquise en traversant ces traits; 
que si, pendant notre sommeil , notre estomac 
,se trouve embarraisse , ou si nous eprouvons quel- 
qu’trritation int^rieure , notre flnide nerveux re- 
volt , dans cette circonstanoe , une agitation qui 
se propage jusque dans notre cerveau. 11 qpt aisd 
de concevoir que ce fluide , n'&ant point alors 
dirig^ , dans ses mouvemens , par notre Sentiment 
interieur, traverse sans ordreies traits de diffe- 
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rentes id^es qui s’y trouvent imprimis , et pons 
rend sensibles toutes ces idees , mais dans le plus 
grand desordre , les denatorant le plus souvent 
par leur melange entre elles , et par des jugemens 
alteres et bizarres. 

i ** 

Pendant le sommeil parfait, le sentiment in - 
tirieur ne recevant plus demotion , Cesse , en’ 
quelque sorte ,'d’exister, et cons^quemment ne 
dfrige plus les mouvemens • de la portion di#» » 
ponible du fluide nerveux. Aussnl’individu bien 
endormi est-il comme s’il n’existoit pas. II ne 
jouit plus du sentiment , quoiqu’il en conserve 
la faculty ; il ne pense plus , quoiqu!il en ait tou- 
jours le pouvoir ; la portion disponible de son 
fluide nerveux est dans un ^tat de repos; et la • 
cause productrice des actions ( le sentiment in- 
t&rieur ) n’ayant plus d'activit^ , cet individu ne 
sauroit en executer aucune. 

Mais si le sommeil est imparfait , par suite de 
quelque irritation interne qui excite de rotation 
dans la portion libre du fluide nerveux , le sen' 
timent intSrieur ne dirigeant point alors les fnou- 
vemens du fluide subtil dont il s’agit , les agita- 
tions de ce fluide qui s’exdcutent dans les hemi- 
spheres du cerveau, y occasionnent des iddes sans 
suite , ainsi que des pens^es ddsordonn^es et bi- 
zarres par le melange d’iddes sans rapport dont 
elles se composent , lesquelles foment les songes 
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.divers que nous feisons , lorsque nous ne jouissons. 
pas d’un sommeil parfait. 

Ges songes , ou les- idees et les pensdes d^sor- 
donndes qui les constituent , ne sont autre chose 
que des actes. de memoire qui s’exeeutent avec 
confusion et sans ordre, que des raouvemens irrd- 
'guliers du fluide neryeux dans le cerveau , enfln , 
que le result at de ce que le sentiment interieur 
■ exercant plus ses fonctions pendant le $o*n- 
meil , et ne dirigeant plus les mouvemens du 
fluide des nerls , les agitations de ce fluide ren- 
dent alors sensibles a 1'individu des iddes dd- 
pourvues de liaisons, et le plus souvent sans rap- 
port entre elles. 

, . G’est ainsi que s’executent les songes qpe nous 

formons en dormant., soit lorsque notre digestion 
etant tres-lal>orieuse , soit lorsqu’ayant . 6te fqr- 
tement agites , dans l’e.tat de veille , par quelque 
grand interet , ou par des objets qui nous ont 
emus } nous ^prouvons , pendant le sommeil , 
une. grande agitation dans nos esprits*, e’est-a- 
dire*, dans notre fluide nervepx. 

Or , les actes desordonnds dont il eSt ques- 
tion , s’eflectuent toujonrs sur des idees ou d’a- 
pres des id^es deja acquises , et ndeessairement 
imprimees dans l’organe de fintelligence : et ja- 
mais un individu, en revant , ne sauroit se rendre 
sensible une idee qu’il n’auroit pas eue , en un 
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mot, un obje^dont il n’auroit eu aucune connois- 
sance. 

Une personne qui, depuis son enfance , se 
trouveroit reufermee dans une chambre qui ne 
recevroit le jour que.par le haut, et a qui l’on 
fourniroit ce qui lui seroit nEcessaire , sans eom- 
muniquer avec elle , ne verroit jamais assurE- 
ment , dans ses songes , aucun des objets qui 
affecteht tant les homines dans la sociEtE. 

Ainsi , les songes nousmontrent le mEcanisme 
de la memoire , comme* cellE-ci nous fait con- 
noitre celui des idees; et lorsque je vois moil 
chien rever , aboyer en dormant , et donner des 
signesnon Equivoques des pensEes qui l'agitent, 
jedemeure convaincu qu’il a auasi des idEes’, 
quelque bornEes qu’elles puissent Etre. 

Ce n’est pas seulement pendant le somnieil que 
le sentiment intErieur pent se trouver suspendu 
ou troublE dans ses fonctions. Pendant la veille, 
tantot une emotion forte et subite suspend en- 
tierement les fonctions de ce sentiment , et inEme 
tous les mouvemens de la portion libre du fluide 
nerveux ; alors on Eprouve la syncope, c’est-a- 
dire ^on perd toute cdnnoissance et la faculte 
d’agir ; et tantdt ,une irritation considerable ou ' 
gEnErale, comme celle qui s’exEcut$ dans cer- 
taines fiEvres , suspend encore les fonctions du 
sentiment intErieur , et nEaninoins agite tellement 
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toute la portion libre da flaide ne/feux , qu’elle 
fait exprimer les idees et les pensees desordon- 
qoe Ton ressent , et ex^cuter des actions 
pareilleinent desordonn^es : dans ce cas , on 
£prouve eg" qu’on nomine le delire. 

Le delire ressemble done aux songes par le 
d&ordre des idees , des pensees et des jngemens; 
et il est Evident que ce desordre , dans les deux 
cas que je viens de citer, provient de ce quele 
sentiment interienr se trouvant snspendu dans 
ses foiictions , na dirige* plus les mouvemens du 
flnide nerveux (r). 

Mais la violence de l’agitation nerveuse qui 
occasionne le delire , est cause que ce phenomene 
n’est pas seulemeiit le produit d ene grande irri- 
tation , ro&is qu’il est aussi quelquefois'celui d'une 
affeqtion morale tres-forte ; en sorte que les indi- 
vidus qui l’eprouvent ne jotiissent alors que tres- 
imparfaitement de leur connoissancq;' car leur 



A 

(1) Quant au delire vague, ou aux especes de ve'rtiges 
que Ton eprouve ordinairement lorsque Ton commence a 
s’endormir , cela tient probablement a ce que le sediment 
interieur cessant alors de diriger les mouvemens du fluide 
i^erveux encore agite , reprend et abandonne successivement 
cette fonction , avec quelques alternatives, jusqu a*$e que 
le sommeil soititout-k-«fait arrive. 
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, sentiment interieur troubjp et naxecutant plus 
-ses functions , oe • dirige plus le fluide nerveux 
pour la rectitude des idees. 

Par exemple, lorsque la sensibilite morale est 
tres - grande , les emotions que produisent cer- 
iaines idees ou pens^es dans le sentiment inte- 
rieur , sont quelquefcis si considerables , qu’elles 
troublent ce sentiment; daps s& fonctions , et 
l’empecbent de diriger le fluide nerveux dans 
l’exdcution, des nouvelles pensees qui doivent 
6tre produites ; alors les faculte's intellectuelles 
sont suspenducs ou en d§sordre. * 

On va voir.- que ia folie prend aussi sa sbilrce 
dans une cause a peu pres sembiable , c’est-a- 
dire, dans eelle. qui nepermet plus ati sentiment 
interieur de diriger les mouvenjens du fluide ner- 
veux dans l hypoc^jAale. 

En eflet % lorsqu’une lesion accidentclle a Cause 
quelque derangement dans l’organo de 1‘intelli- 
gence , ou qu’une grande emotion du sentiment 
interieur a laisse des traces assez profondes de 
ses’effets dans l’organe dont il s’agit , pour y avoif 
opere quelqu’alteration ; le sentiment interieur ne 
maitrise plus les mouvemens du fluide nerveux 
dans cet organe , et les idees que les agitations de 
ce fluide rendent sensibles a Tindividu , se pre- 
sentent en desordre et sans liaison a sa conscience. 
II les exprime telles qu’elles s’offrent a lui , etelles 
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Ini font exe enter deletions qui y sont rela Jives. 
Mais on voit , par les actes de col individu , qne 
ce sont tou jours des id&s acquises et ensnite prd- 
sentees & sa conscience qui i’agitent. Efiective- 
ment , la m^moire , les songes , le delire , les actes 
de folie , ne montreni jamais d’autres 4 id£es que 
celles que d^ja 1’individu poss^doit. 

Ilya djs actes de folie qui tiennent a un deran- 
gement de certains organes particulars de l’hy- 
pocephale , les autres ayant conserve leur inte- 
grity ; alors , ce nest que dans ces organes par- 
ticuliers que le sentiment ihterieur ne maitrise 
plus et ne dirige plus les mouveniens du fluids 
nerveux. Les personnes qui sont dans ce cas , 
n’ex^cutent des actes de folie que relativement a 
certains objets , et tonjours les memes- : ellespa- 
roissent jouir de leur raison a regard de .tout ce 
qui y est Stranger. , 

Je mteloignerois de mon sujet si j’entreprenois 
de suivre toutes les nuances qu'on observe dans 
le d^sordre des id£eS , et d’en reche^cher les 
•auses/Il me suffit d'avoir montre que Iqs songes, 
le delire , et, en general , la folie, ne sont que des 
actes desordonrtes de la mernoire , qui s’executent 
toujours surdes idees acquises et impriutees dans 
l’organe, mais. qui s operentsans la direction dn 
sentiment interieur de l individu , parce qu'alors 
cette puissance est suspendue ou trouble dans 
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ses fonctions , ou que l’dtat de l'hypoc^phale ne 
lui permet plus de les exfccuter. 

Cabanis ne s’etant fait-aucune idee du pouvoir 
de notre sentiment interieur , et ne s’etant point 
apergu que ce sentiment constitue en nous une 
puissance que le besoin, que le moindre desir , en 
un mot , qu’une pens^e excitent et peuvent emou- 
voir , et qu’alorsil a la faculty demettre en aetioa 
la portion. libre de notre fluide nerveux , et de 
diriger ses mouvemens , soit dans notre. organe 
dintelligence , soit dans 1’envoi, qu’il en fait anx 
muscles qui doivent agir , fut , n^anmoins , force 
de reconnoitre que le systeme nerveux entre 
souvent de lui- meme en activite , «ans qu’iUy 
soit. port<5 pair des impressions etrangeres ; et 
qu’il peut mSme ^carter, ces impressions et se 
soustraire a leur influence ,• puisqu’une forte at- 
tention , une meditation profonde suspendent 
faction des organes sentans externes. • 

« C’est ainsi , dit ce savant , que s’ex^cutent 
les operations de f imagination et de la memoire. 
Les notions des objets ^u’on se rappelle et.qu’on 
se represente, ont bien ete fournies , le plus 
communement il est vrai , .par les impressions 
revues dans les divers organes : mais l’acte qui 
reveille leur trace, qui les offre» au cerveau sous 
leurs images propres , qui met cet organe en etat 
‘ d en former une foufe de combinaisoiis nouvellcs , 
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ne depend souvent en aucune maniere x de causes 
situdes hors de l’organe sensitif. » 'Hist, des sen- 
sations , p. 1 68. . 

Cela me paroit tres-vrai ; car , toyt fest ici le 
r^sultat da pouvoir du sentiment interieur de 
l’individu , ce sentiment pouvani s’emouuoir par 
une simple idee. qui .fait naitre ce besoin moral 
Afu'on norame le desir i etl’on sait que le desir 
embrasse et porte a ex^cuter , soit les actions 
qui exigent le mouvement musculaire , soit celles 
quidonnent lieu a nos 'pens^es , nos jugemens, 
nos raisonneirtens , nos analisesphilosophiques , 
enfin , aux operations de notre imagination. 

Le desia cr^e la volonte d’agir -de 1’une on 
de l’autre de ces deux ma nitres : or, ca de- 
sir,. ainsi que la volonte qii’il entratne , emou- 
vant notre sentiment interieur , le mettent dans 
le cas d’envoyer du fluide .nerveux , soit dans 
telle partie du systeme musculaire , soit dans 
telle region de l'organe qui prpduit les actes 
d’intelligence..' 

n * 

Si Cabanis ; dont 1’onvrage sur. les Rapports 

du Physique et Moral , est un fonds inepui- 

sabie d’ observations et 'de considerations inte- 
ressantes ,' eut reconnu la puissance du sentiment 
interieur ; si , ayant pressenti le mecanisme des 
sensations, il neut pas confondu la sensibilile 
physique avec la qauSe des operations de l'in- 

tellisence : 




telligence ; s’il eut su reconnoitre que les sensa- 
tions ne donrient pas n^cessairement des idees , 
mais de simples perceptions , ce qui est tr£s- 
diffdrent ; enfin , s’il eut - distingue ce qui appar- ' 
tient a l’irritabilite des parties, de ce' qui est 
le produit de la sensation; quelles lumi£ves son - ' 
interessant ouvrage ne nouseut-il pas procures ! 
Neanmoins, c’est dans cet ouvrage que l’onpuisera 
les meilleurs moyens d’avancer cette partie des 
cpnnoissances buraaines dont il est ici question, a 
cause de la.foule defaits et d’observations qu’il 
renferme. Mais je suis convaincu que ces moyens 
ne seront utile ment employes ,que lorsqu’on aura 
fixe ses idees sur les distinctions essentielles pre- 
sentees, soit dans ce chapitre , soit dans les autres, 
qui composent cette Philosophic zoologique. 

Si l’on prend en consideration ce qui est ex- 
pose dans cet article , on se convaincra proba- 
blement : 

i °. Que la memoire a pour siege I’organe m£me 
de l’intelligence , et qu’elle n’offre , dans ses ope- 
rations , qu.e des actes qui rappellent des idees 
deja acqmses , en nous les rendant sensibles ; 

a°. Que les traits , ou les images , qui appar- 
tiennent k ces idees , sont necessairement deja 
graves dans quelque partie de l’organe de l’en- 
tejndement ; . 

3°. Que le sentiment interiear , emu par une 

28 
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cause quelconque , envoie notre fluide nerveux 
disporiible sur ceux de 'ces traits imprimis que 
1’ emotion qu'il .a re$ue , soit d un besom , soit 
d’un penchant , soit d’nne id6e qni ^veille l’un 
on l’autre, lui fait choisir; etqo’il nons les rend 
aussit 6b sensible 8 en rapportant an foyer sensitif 
les modifications de mouvement que ces traits 
ont fait acqu&ir an fluide nerveux ; 

4°. Que lorsqne notre sentiment int&ieur est 
syspendu ou trouble dans ses fonctions , il ne di- 
rige plus les mouvemens qui peuvent encore agi- 
ter notre fluide nerveux ; en sorte qu’alors si 
qoelque eause agite ce fluide dans notre organe 
intellectuel , ses mouvemens rapportent au foyer 
sensitif, des idles desordonnles , bizarrement 
meiaugles , sans liaison et sans suite ; de la, les. 
songes, le delire, etc. 

On voit done que partout les phdnomfenes 
dont il s'agit, rlsultent d'actes 'physiques qui de- 
pendent de l'organisation , de son 6tat , de celui 
des circonstances dans lesquelles se trouve I’indi- 
vidu , enfin , de la diversity des causes , pareil- 
lement physiques , qui produisent ces actes orga- 
niques. 

Fassons k l’examen de la quatrilme et derniere 
sorte des operations principales de I’intelligence , 
e’est-a-dire , de celle de ces operations qui cons- 
titue les jugemens. 
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DU JUGEMENT. 

( Quatrieme des Families principales de 
V Intelligence ). 

Lei operations de {'intelligence qui constituent 
de&jugemens sont, pour l’ind|vidu , les plus im* 
portantes de celles que son entendeinent puisse 
executer ; et ee sont , en effet , celles dont il peut 
le moins se passer, et dont il a le plus souvent 
occasion de faire usage. 

C'est dans les resultats de cette fiiculte de juger 
que les determinations qui constituent la volonti 
d’agir prennent leur source ; c’est aussi des acte* 
de cette m 6 me faculty que naissent les besoms 
moraux, tels que les desirs, les souhaits, les 
esp^rances , les inquietudes , les craintes , etc. ; 
enfin , ce sont toujours aux suites de nos juge- 
mens que sont dues celles de nbs actions aux*- 
quelles notre entendeinent a eu quelque part. 

On .ne peut executer aucqne s^rie de pens^es 
sans former des jugemens ,• nos raisonnemens , 
nos analisesne Sont que le r^sultat de jugemens } 
l’itnagination menie n’a de puissance que par les 
jugemens , relativfement aux uiodetes ou aux con - 1 
trastes qu’elle emploie pour cr^er des iddes; enfin, 
toute penstfe qui n’est point un jugement , ou qui 
n'cn est pas acconipagnee , n’est qu’un acts de 
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mdmoire , ou ne constitue qu’un examen , ou une 
comparaison sans resultat. . • 

Combien done n’importe-t-ilpas a tout etre doue 
d’un organe pour l’intelljgence de s’habituer k 
exercer son jugement 3 et de s’efforcer de le rec- 
tifier gra^uellement a l’aide de l’observation et de 
l’exp^rience ; ear alorsil exerce a la fois sou en- 
tendeinent, et il eu augments proportionnellement 
les facultes? 

Gependant , ‘si Ton considers la grande gen£- 
ralite des hommes , on voit que les individus qui 
Ja-composeat , dans,toutes les 'occasions ou il ne 
Vagit pas d’un besoin ou d’un danger pressant , 
jugent rarement par eux-memes, et s’en rap- 
portent au jugement des autres. 

Cet, obstacle aux progrfes de 1’intelligence in- 
dividuelle 3 n’est pas seulement le produit de la 
paresse , de l’insouciance, ou dudefaut de moyens; 
ilest , en outre , celui de l’babitude que l’on a fait 
contractor aux .individus , des leur enfance et 
dans leur jeunesse , de croire sur parole , et de 
soumettre toujours leur jugement a une autorite 
quelconque. • 

• Ayant, en peu de mots, fait sentir l’importance 
du jugement } et ce^e surtout de le former par 
l’exercice , et .de le rectifier de plus en plus par 
l’exp&ience ; examinons maintenant ce que e’est 
que le jugement lui - m£me , et par quel mdea- 
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.nisme cette operation de l'intelligence peut s’exe- 

cuter. • 

* 

Tout jugement est un aote tres-particulier que 
le fiuide nerveux execute dans l’organe de Fintel- 
ligence , dont il trace ensuite le r^sultat dans 
l’organe mSme , qu’il rapporte aussitot apres atf 
sentiment int^rieur , c’est-a-dire,^ la conscience 
de l’individu. Or , cet acte resulte toujours d’line 
coyiparaison ex^cptde , ou de rapports recherchds 
entre des iddes acquises. r 

■t Voici le m^canisme probable de Vacte phy- 
sique dont il est question; car c’est le seul qui 
itoe paroisse capable d’y donner lieu , et qui soit 
conforme. aux produits connus de la loi des 
mouvemens r£unis ou combines, 
r. Les id^es gravies occupent , sans doute, cha- 
cune dans l’organe une place particuliere : or , 
lorsque le fiuide nerveux agite traverse a la fois 
les traits de deux id^es diffdrentes , ce qui a lied 
dans la comparaison de ces deux iddes , il est 
alprs partagd n^cessairement en deux masses sd- 
par^es , dont l’une arrive sur la premiere des deux 
id^es , tandis que 1’autre masse rencontre la se- 
conde. De part et d’autre , ces deux masses de 
fiuide nerveux regoivent chacunte , de la part des 
traits quelles traversent, une modification dans 
leur mouvement , qui est particuliere a l’id£e 
qu’elles ont rencontree. On congoit de la , que , 




438 PRltfCIPAUX ACTES 

si ensuite ces deux masses se r^unissent en tme 
seule , elles combineront aussitot leurs mouve- 
mens , et que , des lors , la masse commune aura 
un mouvement compost , qui sera moyen entre 
les deux sortes de mouvement qui se seront 
combines. . - 

Ainsi , l’acte. physique qui donne lieu k 
jugement , est probablemcnt constitu^ par une 
operation du fluide nerveux qui , dans ses mpu- 
vemens, se r^pand sur les traits imprimis des 
id^es que 1’Bn compare ; et il paroit consister en 
Mutant de mouvemens particuliers du fluide en 
question , quil y a d’idees com parses , et de por- 
tions de <fe fluide qui traversent les traits de ces 
idees. Or , ces portions s^par&s du meme fluide , 
qui qnt cbacune un mouvement particulier , ve- 
nant toutes a se r^unir , forment une masse dont 
le mouvement est compost de tous les mouve- 
meps particuliers cites; et ce mouvement .com- 
pose imprime alors , dans l'organe , de nouveaux 
traits , c’est-a-dire , une idee nouvelle , qui est 
le jugement dont il s’agit. 

• Cette idee nouvelle est anssitdt rapport^e an 
sentiment int^rieur de l'individu ; il en a le sen- 
timent moral ; et si eile fait naitre en lui un be- 

♦ 

soin, pareillement moral, elle donne' lieu k's a 
yolont^ d'agir pour y satisfaire. 

Independamment de I’inexp^rience , etdes sili* 
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tesdel’habltude de jugpr presque toujours d’aprcs 
' les autres , des causes nombrenses et diff^entes 
concourent k alt^rer les jugemens , c’est-^-dirc , 
•& rendre moins parfaite leur rectitude. 

Les unes de ces causes tirent leur origine de 
l’imperfeclion mdme des comparaisons executes , 
et de la pre'fiSbnce que , selon les lumiisres , le 
gout particulier , et l'^tat iudividuei , l'on donne 
k telle id^e sur telle autre en sorte que les y^- 
ritables dldmens qui entrent dins la formation de 
ces jugemens sont incomplets. II n’y a , dans tous 
les temps, qu’un petit nombre d’homtnes qui, 
susceptibles d une attention profonde j et it force 
de s'etre exerc& a penser , et d’avoir mis & pro- 
fit [’experience , puissent se soustraire k ces causes' 
d’alt^ratiqps dans.leurs jugemens. 

Les autres , auxquelles il est difficile d’ichap- 
per , preunent leur source : f °. dans l’&at meme 
de notre organisation qui altfere les sensations 
tlont nous nous formons des iddes } 2 .\ dans l’erreur 
ou nous entrainent sou vent certaines de nos sen- 
sations ; 3°. dans les influences que nos penchans , 
nos passions in&nes exercent sur notre sentiment 
intdrieur , le portant 6 donner aux moUVemens 
qu’il imprime k notre fluids nerveux , des direc- 
tions diff^rentes de eelles qu’il leur auToit don- 
nees sans ces influences , etc. , etc. 

Ayant d^j& traits de ce qui concerns le 
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* gement , dan* le chapifap VI de cette partie , 
je sortirois da {dan que je me suis tracb , et des 
bornes qu’il exige , si j’entrois dans les details 
descauses nombreases qni contribuent a altbrer 
le jugement , et si j'entreprenois de les develop- 
per. II suffit a l’objet que j’ai en vue, de faire 
remar quer que quantite de cauies' nui sent, en 
g&ibral, a la rectitude des jugemens que nous 
executons ; -et qu!a cet ^gard , il y a autant de 
diversity dans les jugemens des hommes, qu’il y 
en a dans fdtat physique , les cir-constances , les 
penchans , les lumibres , le sexe , l’age , etq. , des 
individus. 

Que l’on ne s'&onne done point de la discor- 
dance constante , mais non gendrale , que l’on 
observe dans les jugemens que l’oi^ porte sur 
nne pensee , un raisonnement , nn ouvrage, en- 
fin , un sujet quelconque , dans lesquels chacun 
ne peut voir que ce qu’il a jugb lui-meme, que 
ce qu’il peut concevoir , a raison de la na- 
ture et de l’btendue de ses connoissances, en un 
mot, que ce qn’il peut saisir , selon'le degre d’at- 
tention qu’il pput donner -dux sujets qui s’ofirent 
ksa pensee. Que de personnes, d’ailleurs, se sont 
fait une habitude de ne juger presqjie rien par 
elles-memes, et, consbquemment , de s’en rap- 
porter , a peu pres , sur tout au jugement des 
autres ! 
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Ces considerations, qui me semblent prouver 
que les jugemens sont assujettis a diflerens de- 
gres de rectitude , et que cette rectitude n’atteint 
que le degrd qui est relatif aux circonstances 
qui concernent chaque individu , m’amenent na- 
turellement a dire un mot de la raison , a exami- 
ner ce qu’elle peut dtre , et a la comparer.avec 
X instinct. 

DE LA RAISON, 

Et de sa comparaison avcc l’ Instinct. 

La raison n’est pas une faculte ; elle est bien 
moins encore un flambeau , un etre quelconque; 
inais c’est un dtat parti cuti^des facultes intel- 
lectuelles de I’individu ; dtat que l’experience fait 
varier , ameliore graduellement , et qui rectifie 
les jugemens, selon que l’indiyidu exerce son 
intelligence. • . 

, Ainsi, la raison est une quality susceptible 
d’etre possddee dans diffdrens degres , et cette 
quality ne peut etre reconnue que dans un etre 
qui jouit de quelques facultes intellectuelles. 

En derniere ainalise , on peut dire que , pour 
tout # individu doud de quelqu’intelligence , la 
raison nest autre chose qu? un degri acquis dans 
la rectitude des jugemens. 

A peine sommes-nous nds , que nous dprouvons 
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des sensations , surtout de la part des objets extd- 
rieurs qui affectent nos sens ; bient6t’ nous ac- 
querons des id^es qui se forment en nous a la 
suite des sensations remarqu^es; et bientdt,. en- 
core , nous cotnparons , presque machinale- 
mftnt, les objets remarqu^s , et nous formons 
des jugemens. . . 

Mais alors, nouvea ux au milieu de tout ce 
qm nous entoure , depourvus d’exp^rience , et 
abuses par plusieurs de nos sens , nous jugeons 
mal ; nous nous trompons sur les distances , les 
formes , les couleurs et la consistance des objets 
que nous remarquods ; et nous ne sajsissons pas 
les rapports qu'ils ont entr’eux. II faut que pirn- 
-sieurs de nos sens ^fccourent chacun et successi- 
vement k d^truire peu a peu nos erreurs et 4 
rectifier les jugemens que nous formons; enfin, 
ce n’est qu’a l’aide du temps , de l’exp^rience , 
et de l’attention donrnSe aqx objets qui nous af- 
fectent , que la rectitude de nos jugemens s’opere 
par degree. 

La mtme chose a lieu & regard de nos id^es 
complexes, des v^rit^s utiles, et des regies. ou 
pr^ceptes qu’on nous communique. Ce n’est qu’au 
moyen de beaucoup d’exp^rience , et de m^ moire 
pour rassembler tous les el^mens d une consequen- 
ce, en un mot, qu’au moyen du plus grand exer- 
cice de notre entendement l que nos jugemens , 
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& Tigard de ces objets , se rectifient graduellement. 

De la , la difference considerable qui exist e 
entre 1 e& jugemens de l'enfance et cenx de la jeu- 
nesse ; de la , encore , la difference qui se trouve 
entre les jugemens dun jeune homme.de vingt ans 
et ceux d’un hommede quafante on da vantage, 
l’intelligence y de part et d’a'utre , ayant toujour* 
egaiement exerc4e. 

Le plus ou le moips de rectitude dans nos jut 
gemens sur tonte chose , et particulierement sur 
les objets ordinaire* de la vie , et de nos rela- 
tions avec nos semblables , constituant le plus 
on le m'oins de raison que nous possddons , cette 
quality n’est done qu’un degrd quelconque acquis 
dans la rectitude des jugemens dont il s’agit ; et 
eomme les circonstances dans le^quelles ohacun 
setrouve, les habitudes, le temperament, etc. , etc., 
entrainent une grande diversity dans l'exercice 
de l’entendement , e’est-a-dire , dans la maniere 
de pensec , d’examiner et de juger , il y a done 
des differences r^elles entre les jugemens qui sont 
formes. 

Ainsi, \&raison n’est point un objet particular, 
un 4tre quelconque que l’on puissp posseder ou 
ne pas posseder ; mais e’est un 4tat de l’prgane 
de^entendement , duquel re*ulte-nn degreplus 
on moiu8 grand dans la rectitude des jugemens 
de I’individu ; en SOrte que tout etre qui pos- 
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sede un organe pour I’entendement , qui a des 
idees , et qui execute " des jugemens, a neces- 
saifcment un degr^ queicouque de raison , selon 
son Cspece > son &ge , ses habitudes , et selon dif- 
f&rebtes circonstances qui concourent a retarder, 
ou a avancer ,• ou a ¥endre stationnaires ses pro- 
grhs dans la rectitude de ses jugemens. . 

Gomme Y attention donnda aux objets qui pro- 
duisent en nous des sensations , est la seule cause 
qui fait'que ces sensations peuvent occasionner en 
nous des iddes ; il est Evident que plus , par suite 
de l’exercice de cette faculty, nous nousrendons 
capables d’attention, et surtout d’une attention 
, soutenue et prOfonde , plus nos id^es dtfviennent 
claires, sont justement limitles, et plus les juge^ 
mens que nous^formons avec de pareilles iddes 
ont de rectitude. 

II suit de la , que le degr£ de raison le plus dle- 

, est celui qui provient d’une grande clartd dans 
les id^es , et d'une rectitude , presque g&adrale , 
dans les jugemens. 

L’homme beaucoup plus capable qu’aucun au- 
tre' £tre intelligent, de cette attention profonde et 
soutenue , et pouvant la fixer sur un grand aom- 
bre d’ objets diffdrfens , est le seul qui puisse avoir 
' une multitude , presque infime , dfid^es claire#', et 
qui forme, par consequent, des jugemens .dou^s 
de la rectitude la plus g^n&ale ; tnais. il faut , pour 
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cela , qu’il exerce fortement et habitueliement son 
intelligence , et que les gireonstances , qui peu- 
.vent lui etre favorables , y concourent. 

D’apres ce qui vient d’etre exposd , la raison 
n'&ant qu’un degr^ quelconque dans la rectitude 
des jugemens ,• et tout 6tre , dou^ d’intelligence, 
pouvant ex^cuter des jugemens, ceux qui soul 
dans.ce cas , jouissent , cons^quemment , d’un de- 
gre quelconque de raison. 

. En effet ,si ,1’on compare lesidees etleS juge- 
mens de ranimal intelligent , qui est encore jeune 
et inexp^riment^ , aux id^es et aux jugemens du 
meme animal , parvenu a lage de 1’ experience 
acquise , on verra qUe la difference qui se trouv© 
entre ces id^es et ces jugemens, se montre-, dans 
cet animal , tout aussi clairement que dans l’hom- 
me. Une rectification graduelle dans les jugemens, 
et une clarte croissante dans les idees , remplis* 
sent , dansl’un et dans l’aulce, l’intervalle qui>s&. 
pare le temps de leur enfance de celui de leuraga 
mur. L’&ge de l’exp^rience et do tous. les develop- 
pemens terminus, se distingue ^minemment de cer- 
lui de l’inexp&ience et du peu de ddvelQppement 
des facult^s , dans cet animal , de ineme que dans 
rhommCt De part et d’autre, on reconnoitles ma- 
ntes earact&res et la memo analogic d^as les pro- 
gres qui peuvent, s'acqudrir ; il u’y a que [du.plns 
ou dtt moins , selon les especes. j 
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II y a done aussi chez les anitnanx , qni possfe* 
dent un organe special pour l'intelligence , diffd* 
rens degrds dans la rectitude des jugemeos , et , 
conseqneinment , difRrens degr^s de raison. 

Sans donte , ie degr^ le plus dlev£ cle la raison 
donne a I horame , qui en est doud , la perception 
de la convenance on de l’inconvenance , soit de 
ses propres idees on de ses opinions , soit des iddes 
on des opinions des autres; mais cette perception, 
qui est. un jngement, n’est pas le propre de tous 
les hommes? A la place de cette juste perception , 
qni resulte (Tune intelligence trfes-exerede , ceux 
qui ne la poss&dent pas , y en substituent une fatisse; 
et comme celle-ci est le r&ultat de leurs moyens , 
ils la croient juste. De la , cette diversity d'opi- 
nions et de jugetrtens dans les individus de I’espi- 
ce humaine , laque\le s’opposera toujours a ce qu’ii 
y ait un accord reel entre les iddes et les jugemens 
de ces individus ,.par la raison que les hommes se 
trouvant chacun dans des oirconstances fort dif- 
ftrentes , ne peuvent, par consequent , arriver an 
mdme degre de raison. 

*■ Ma intenant , si noua cdiriparons la raison avec 
V instinct , nous verr*ons que la premiere , dans 
un degrl queloonqne , donue lieu a des determi- 
nations d’agir qni prennent leur source dans dee 
actes ^intelligence , e’est-a-dire , dans des iddes , 
des pens£es et.des jugemens ; et que X instinct , an 
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contraire , est une force qui entraine vers une ac- 
tion , sans determination prealable , et sans gu’au- 
cun acte d'intelligence y ait la moindre part. 

Or, la raison u’etant qu'un degri acquis dans 
la rectitudS des jugepiens , les determinations 
d’action qui en proviennent , peuvent £tre mau- 
1 vaises ou inconvenables , lorsqne les jugemens 
qui les produisent sont errones , ou faux en tout 
ou en quelque point. 

Mais X instinct ''qui n’est qu’une force qui en- 
traine , et qui est le produit du sentiment int^rieur 
qu’un besoin quelconque imeut , ne se trompe 
point a l’^gard de faction a exdcuter; car il ne 
cboisit point , ne r&ulte d’aucun jugement , et 
ji’a r^ellement pjcrtnt de degr^s. Toute action que 
fait &£cut'er V instinct , est done toujours le rd- 
siiltat de fesp&ce d’ excitation prodpite par le 
sentiment interieur de l’individu , comme tout 
mouvement communique a uir corps est tou- 
jours,dans sa direction et sa force, le produit 
de la puissance qui fa communique. ' « 

II n’y a rien qui soit tflair et veritablement 
exact dans l’idee eue Gabanis , d'attribuer 
le raisonnement a des sensations exterieures , et 
X instinct k des impressions intdrieures. Toutes 
nos impressions sont toujoqrs interieures , quoi- 
que les objets qui les causent, soient tantdt ex- 
terieurs et tantdt interieprs. L’observation de 
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ce qui se passe a cet dgard , doit nous montrer 
qu’il est plus juste de dire : 

Que les raisonnemens, et que les determinations 
qui soAt la suite de jugemens , prennent leur 
source dans des operations de l’inteUigence ; 
tandis que Y instinct qui fait executer quelqu’ac- 
tion , prend la sienne dans des besoins et des 
penchans qui ^ineuvent immediatement le sen- 
timent int^rieur de l’individu, et le font agir sans 
choix, sans deliberation, en un mot, sans que 
^intelligence y ait aucune part. 

Lee actions de certains animaux'sont done 
.quelquefois le produit de determinations ration- 
nelles , et plus souvent celui dune force instinctive. 

Si Ton donne quelqu’ attention aux faits et aux 
considerations, presentes dans le cours dV cet. 
onvrage , on sentira qu’il y a n^cessairement des 
animaux qui n’ont ni reason , ni instinct , tels que 
ceux qui sont dapourvus de la faculte de sentir; 
qn’il y en a d’autres. qui ont de Y instinct , mais 
qui ne possWent aucun degre de raison tel? que 
ceux qui ont un systeme sensitif , et qqi jnanquent 
d’organe pour l’intelligence ; enfin , qu’il y en a 
d'autres , encore , qui ont dc Y instinct , plus un 
degrd quelconque de raison , tels que ceux qui 
possedent un systeme pour les sensations , et un 
autre pour les actes de l’entendeipent. Li instinct 
do ces derniers est ,1a source de presque toutes 

leurs 
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leors actions , et ils font rarement usage du degrt 
de raison quits possedent. L’homme , qui vient 
ensnite , a aussi de Vinstinct qui , dans Certaines 
circonstances , le fait agir ; mais it est susceptible 
d’acqutrir beaucoup de raison , et de l’employer 
k diriger la plupart des actions qu’il execute. 

Outre la raison indwiduelle dont je viens de par* 
ler , it setablit dans chaqne pays, et chaque region 
du globe , selon tes lumiferes des homines qui les . 
habitent, et selon quelques autres causes influen- 
tes , une raison publique , ou a pen pres gtntrale 
qui se maintient jusqu’a ce que des causes nouvel- 
leSet suffisantes viennent la changer. Or , de part 
et d’autre , la raison individuelle et la raison pu- 
blique sont toujours constitutes par un degrd quel- 
conque dans la rectitude des jugemens. 

II y a, en effet , un assentiment gtneral dans 
une socittt , ou dans une nation , pour une erreur , 
pour une opinion fausse , ainsi que pour une ve- 
ritt reconnue ; en sorte que des erreurs , des prt- 
jugts , et d?s vtritfa di verses , composcnt les pro- 
duits de l’ttat de rectitude des jugemens , soit 
dans les individus , soit dans les opinions admises 
dans des societts , des corps , des nations , selon 
les siecles ou les temps consideres. 

On doit done reconnoitre les progr&s plus 
ou moins grands de la raison dans un peuple , 
dans une socidtt , de mtme que dans un individu. 

29 
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Les hommes qni s’efforcent , par leurs travaux, 
de recoler les limites des connoissances humaines , 
savent assez quil ne leur soffit pas de ddcouvrir 
et de montrer une . vdrite utile qu’on iguoroit , 
et quil faut encore pouvoir la repandre et la 
laire reconnoitre ; or , la reason indwiduelle et 
,1a raison publique , qui se trouvenc dans le cas 
d’en dprouver quelque changcment , y mettent 
. en general un obstacle tel , qu il est souvent plus 
difficile de faire reconnoitre une vdrit^ que de 
la decouvrir. Je laisse ce sujet sans developpe- 
ment , parce que je sais que uies lepteurs y sup- 
pleeront suffisaiument , pour peu qu'ils aient 
d’experience dans l’observation des causes qui 
d^terroinent les actions des homines. 

En fiuissant ce cbapitre sur les principaux actes 
de l’entendement , je termine en meine temps ce 
que je m’elois propose d'offrir a mes lecteurs 
dans cet ouvrage. 

Malgre les erreurs dans lcsquelles j'ai pu me 
laisser entrainer en le composant , il est possible 
qu’il contienue des idees et des considerations 
qui soient utiles , d une maniere quelconque , a 
l’avancement de nos connoissances, jusqu'a ce 
que les grands sujets dont j’ai ose m’y occuper 
soient traites de nouveau par des homines da- 
pables d’y repandre- plus de lumieres. 

FIN DU SECOND ET DERNIER TOME. 
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ADDITIONS 

Relatives aux Chapitres VII et VIII 
de la premiere partie. 

Da*, les dormers jours de juin 1809 , la Me- 
nagerie du Museum dHistoire Naturelle ayant 
109111111 phoque , connu sous le nom de veau maria 
(pfioca vitulina ) , et qui fut envoy e vivant de 
Boulogne., jai eu occasion d' observer les tnou- 
veinens et les habitudes de cet animal. Depuis , 
je crois plus fortement encore que cet amphibie 
est beaucoup plus voisin par ses r'apports des 
mainmiftres onguicules que des autres , quelques 
grandes que soient les differences de sa forme 
gen^rale comparee a celle de ces mammif&reS. 

Ses pieds de derriere , quoique fort courts , 
aifrsi que ceux de devant , sont tres-libres , bien 
sdpar^s de la queue , qui est petite , mais tres- 
distincte , et peuvent se mouvoir avec facility 
de diiferentes manieres ; ils peuvent mdme sav 
sir les objcts , comme de veritables mains. 

J'ai remarqu^ que cet animal rdunit a volont^ 
ses pieds de derriere , comme nous joignons les 
mains , et qu'alors ^cartant les doigts , entre les- 





additions. 



452 

quels il y a des membrane , il en forme une 
palette assez large dont il fait usage • lorsqu’il 
se deplace dans l’eau , de la meme' maniere que 
les poissons se servent de leur queue en nageoire. 

Ce phoque se traine assez rapidement sur la 
terre , a l’aide d’un mouvement d’ondulation du 
corps, ne s’aidant nullemeut de ses pieds poste- 
rieurs qui restent alors dans l’inaction , et sont 
dteudus. En se tbainant ainsi ,.il ne retire quelques 
sec ours de ses pieds anterieurs , qu’en appuyant 
le bras jusqu'au poignet , sans se servir parti- 
culierement de la main. Il saisit sa proie , soit 
avec les pieds postdrieurs , soit avec la gueule ; 
et quoiqu’il se serve quelquefois de ses mains 
• anterieures , pour rompre la proie qu’il tient dans 
la gueule , il parolt que ces mains lui sont prin- 
cipalement utiles pour nager ou se dbplacer dans 
1’eau. Enfin , comme cet atiimal se tient souvent 
assez long-temps de suite sous l’eau, ou meme 
il mange a son aise * j’ai remarqub qu’il ferine 
facilement et complement les narines , comme 
.nous fermons les yeux , ce qui lui est tres-utile 
lorsqu’il est enfonob dans le liquide qu’il habite. 

■ Comme Ce phoque est tres-connu , je n’en ferai 
point la. description. Mon objet ici est seulement 
de faire remarquer que les amphibies n’ont les 
pieds de derriere disposes dans la meme direc- 
tion que l’axe de leur corps , que parce que 
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ces animaux se trouvent contraints de les em- 
ployer habituellement a en former une nageoire 
caudale , en les rdunissant et en dlargissant , par 
l’dcartement de lenrs doigis , la palette qui re- 
spite de leur reunion. Alors ils peuvent avec 
eette nageoire artificielle frapper l’eau, soit a 
droite , soit k gauche , hdter leur ddplacement 
et varier sa direction. 

Les deux pieds postdrieurs des phoques Cant 
si souvent employes a former une nageoire 
par leur reunion , n’auroient pas seulement cette 
direction en arri&re qui leur fait continuer fallon- 
gement du corps ; mais ils se seroient tout-a-fait 
r^unis ensemble , oomme dans les morses , si les 
animaux dont il s’-agit ne s’en servoient aussi trfes- 
souvent pour saisir et emporterleur proie. Or, 
les mouvemens particuliers que ces actions exi- 
gent, ne permettent pas aux pieds postdrieurs 
des phoques de se rdunir enticement , mais sen- > 
lement de le faire instantan^ment. 

Les morses, au contraire , qni se sont habitues 
a se nourrir des herbes qu’ils viennent brouter 
sur les rivages , n’employant jamais leurs pieds 
de derriere qua former une nagpoire caudale , 
ces pieds , dans la plupart , se sent tout-a-fait 
.reunis ensemble , ainsi qu’avec la queue , et ne 
peuvent .plus se sdparer. - 

Aipsi, dans des animaux d’origine semblable , 
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voila une nonvelle pretive du prodnit des habi- 
tudes sur la forme et I'etat des organes , preuve 
que j’ajoute a toutes celles que j'ai deja exposes 
dans le chapitre VII de la premiere partie de 
cet ouvrage. 

Je pourrois en ajouter encore une antre tres- 
frappante , relativement aux mammiferes , pour 
"qui le vol semble Hte une faculty tres-etrang£re , 
en montrant comment, depuis oeux des mam- 
miferes qui ne peuvent faire qu’un saut tres- 
prolonge . jusqu’a ceux qui volent parfaitement , 
la nature, a produit graduellement les extensions 
de la peau de l'animal , de maniere a ini donner 
a la Bn la faeulte de voler coinme les oiseaux , 
sans qu’il ait pour cela plus de rapports avec eux 
dans son organisation. 

En efiet , les ecureuife volans ( sciurus vo~ 
Ians y aerobates , petaurista , sagitta , voiucella ) , 
moins. anciens que ceux que je vais citer , 
dans l’habitude d'etendre leurs menibres en sau- 
tant , pour se former de leur corps une espece 
d q parachute, ne peuvent faire qu'un saut tres- 
prolonge lorsqu'ils se jettent en bas d'un arbre, 
on sauter <d’un arbre sur un autre qu a une medio- 
cre distance. Or, par des regetitions frdquentes 
de pareiis sauts dans les individus de ces races, 
la peau de leurs flanps s est diiatee de chaque 
c6t£ en une membrane lache quireunjt Jes pattes 
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post&rieures a celles do devant , etqui , erubras- 
sant un grand volume d’air , les empeche de tom- 
ber brusquenient. Ces animaux sont encore sans 
membranes entre les doigts. 

Les gaieopitheques ( kmur volans ) , plus an- 
ciens sans doute dans la meiue habitude que les 
^cureuils volans ( pteromis Geoffr. ) , ont la peau 
des flancs plus ample , plus developpee encore , 
reunissant non-seulement les pattes posterieur.es 
auxanterieures , mais en outre les doigts entr’eux, 
et la queue avec les pieds de derriere. Or , ceux- . 
la exlcutent de plus grands sauts que les prece- 
dens , et forment meme une espece de ypl. 

Enfin , les chauve - souris diverses sont des 
mammiferes probablement bien plusanciens en- 
core que les galeopitheques , dans l'habitnds 
d’ctendre leurs membrOs, et meme leurs doigts 
pour embrasaer un grand volume d’air , et se sou-r 
tenir lorsqu’ils s’elancent dans l’afmosph^re. 

De ces habitudes, depuis si long-temps contract 
tees et conserves , les chaave-souris ont obtenu 
non-seulement des membranes laterales , mais en 
outre, unallongeipent extraordinaire des doigts de 
leurs mains anterieures (a l’exception du pouce) , 
entre lesquels il j a des membranes tres-am pies 
•qui les unissent ;• en sorte que ces membranes 
des main's de devant se continuant avec celles 
des- flancs , et avec celles qui unissent -la queue 
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aux deux pattes postdrieures , constituent pour 
ces animaux de grandes a ilermeiubraneuses aveo 
lesquelles ils volent parfaitement , comma cha- 
cun sait. 

Tel est done le pouveir des habitudes , qu’elles 
influent singulierement sur la conformation des 
parties , et qu’elles donnent anx animaux qui en 
ont depuis long-temps contractd certaines , des 
facultds que ne possddent pas cenx qui en ont 
pri» d’autres. 

. A l’occasion des ampbibies dont j’ai parld tout 
k l’heure , je me plais a communiquer ici k mes 
lecteurs , les rdflexions suivantes , que tous les 
objets que j’ai pris en cobsiddration dans mes 
dtudes, ont fait naitre, et tne semblent de plus 
en plus confirmer. 

Je ne doute nullement que les meemmiferes ne 
soient rdellement originaires des eaux , et que 
celles-ci ne soifent le vdritable berceau du rdgne 
animal entier. 

EfFectivement, on voit encore que les animaux 
les moins parfaits , et ce sont les pltis norobreux , 
ne vivent que' dans l’ean ; en strte qu’il est pro- 
bable , conrme je l’ai dit (vol. II, p. 85), que 
e’est uniqnement dans l’eau , ou dans des iieux 
trds-humides , que la nature a opdrd et opere 
encore, dans les circdnstances favorables, des 
gdndrations directes ou spontandes qui font exis- 
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ter les animalctiles les plus simples en organi- 
sation, et qne de ceux-ci sont provenus suc- 
cessivement tons les autres animaux. 

On sait que les infusoires , les polypes et les 
■radiaires ne vivent que dans les eaux ; que les 
vers monies n’habitent les uns que dans 1’eau , 
et les autres que dans des lieux tres - humides. 

Or , relativement aux vers , qui paroissent for- 
mer une branche initiale de Nchelle des ani- 
niaux , cotonie il est evident que les infusoires 
forment l’autre branche, on peut penser que 
Ceux d’entr’eux qui sont tout-a-fait aquatiques , 
c’est-i-dird , qui n’habitent point le corps des 
autres animaux , tels que les gordius et bien 
d’autres que nous ne connoissons pas encore, 
so sont , sans doute , tres - diversifies dans les 
eaux ; et que , parmi ces vers aquatiques , 
ceux qui , ensuite , se sont habitues k s’exposer 
a l’air , ont probablement produit les insectes 
amphibies , tels que les cousins , les ephemeres, 
etc. , etc. , lesquels ont amene successivement 
l’existence de tous les insectes qui vivent unique- 
ment dans Fair. Mais plnsieurs races de eeux-ci, 
ayant change leiirs habitudes par des circons- 
tances qui les y ont portees , et contracte celles 
de vivre solitairement , retirees ou cachees , ont 
donne lieu a l’existence des arachnide's qui, pres- 
quQ toutes , vivent aussi dans Fair. 
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Enfin , celles des arachnides quj out fitequente 
les eaux , qui se sont ensuite progressivement 
habitudes a vivre dans leur sein , et qui ont fini 
par ne plus s’exposer a l’air , ce qu’indiquent 
assez les rapports qui lient les scolopendres aux 
iules , celles-ci aux cloportes 3 et ces derniers 
aux aselles 3 crepe ties , etc. , ont amene l’exis- 
tence de tous les crustaces. 

Les autres vers aquatiques , qui ne se sont ja- 
mais exposes a l'air, multipliant et diversifiant 
leurs races avec le temps , et faisant a mesure 
des progres dans la composition de leur organi- 
sation , ont amene la formation des annelides 3 
des cirrhipedes et des mollusques 3 lesquels fer- 
ment ensemble une portion non iuterrompue.de 
ltechelle animate. 

Malgrd V hiatus considerable qui se trouve 
pour nous entre les mollusques connus et les 
poissoris ; n^anmoins , les mollusques, dont je viens 
d’indiquer l’origine , ont , par l’intermediaire de 
ceux qui nous. restent a connoitre , amene l’exis- 
tence des poissons 3 comme il est evident que 
ceux-pi ont donne lieu a celle des reptiles. 

En continuant de consultcr les probabilities 
sur l’origine des differens animaux, on ne peut 
dputer que les reptiles 3 par deux branches dis- 
tinctes que les circonstances ont atnenees , n’aient 
donne lieu , d’un cote , a la formation des oiseaux 3 
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et de l’autre , a celle des mammiferes amphibies , 
lesquels donnerent lieu , a leur tour , a celle de 
tons les autres mammifires. 

En effet , les poissons ayant amen^ la forma- 
tion des reptiles batraciens , et ceux-ci celle des 
reptiles ophidiens , qui , les uns et les autres , 
n’ont qu’une oreillette au cceur, la nature par- 
vint facilement a donner un cceur a oreillette 
double aux autres reptiles qui constituent deux 
branches particulieres ; ensuite elle vint facile- 
ment a bout de former , dans les aniuiaux qui 
furent originaires de chacune de ces branches , 
un cceur a deux ventricules. 

Ainsi , parmi les reptiles dont le cceur a une 
oreillette double , d’une part , les cheloniens pa- 
roissent avoir donn£ l’existence aux oiseaux ; car, 
ind^pendamnient de pluiieurs rapports qu’on ne 
peut meconnoitre , si je pla^ois la tete d’une tor- 
tue sur le cou de certains oiseaux , je n’aperce- 
vrois presqu’aucune disparate dans la physiono- 
mie genera le de 1’animal factice ; et de l’autre 
part , les sauriens , surtout les planicaudes , tcls 
que les crocodiles , semblent avoir procure fexis- 
tence aux mammiferes amphibies. 

Si la branche des cheloniens a donnd lieu aux 
oiseaux, on peut encore presumer que les oi- 
seaux aquatiques* palmipedes , surtout parmi 
eux.les br^vipennes, tels que les pingouins et les 
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manchots , ont amend la formation des mono - 
tr ernes. 

EnEn , si la branche des sauriens a donnd lieu 
aux mammiferes amphibies , il sera de toute 
probability que cette branche est la source oil 
tous les mammiferes ont puisd lenr origine. . 

Je me crois done autorisd & penser que les mam- 
miferes terrestres proviennent originairement de 
ceux des mammiferes aquatiques que nous nom- 
mons amphibies. Gar ceux-ci s'dtant partagds en 
trots branches , par la diversity des habitudes 
qu’ils.prirent & la suite des temps', les uns ante- 
nerent la formation des c6tac6s , les autres celle 
des mammiferes ongulds , et let autres encore 
celle des differens mammiferes onguicutts connus. 

Far exemple , ceux des amphibies qui con- 
servferent l’habitude de se rendre sur les rivages , 
se divisdrent dans la manfere de se nourrir. Les 
uns , parmi eux , s’habituant k brouter l’herbe , 
tels que les morses et les lamantins , amen&rent 
peu a peu la formation des mammiferes ongu- 
lds , tels que les pachidermes 3 les ruminans , etc. ; 
les autres , tels que les phoques , contractant l’ha- 
bitude de ne se nourrir 1 que de poissons et d’ani- 
maux marins , amenerent l’existence des mammi- 
ffyres onguiculds , par le moyen de races qui , en se 
diversifiant, devinrent tout-a-fait terrestres. 

Mais ceux des mammiferes aquatiques qui con- 
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tractferent I’habitude de ne jamais sortir des eaux, 
et seulement de yenir respirer k leur surface , 
donn&rent probablement lieu aux diff^rens ceta- 
c6s que nous connoissons. Or , l’antique et com- 
plete habitation des cetaces dans les mers , a teL- 
lement modifie leur organisation , qu’il est main- 
tenant tr&s-difficile de reconnoitre la source ou ils 
ont pris leur origine. 

En effet , dephis l’^norme quantity de temps 
que ces animaux vivent dans le sein des mers , 
ne se servant jamais de leurs picds post^rieurs 
pour saisir les objets, ces pieds non employes ont 
tout-a-fait disparu , ainsi que leurs os , et merae 
le bassin qui leur servoit de soutien etd’ attache. 

L’ alteration que les cdtacds ont re<jue , dans 
leurs membres , de l’influence du milieu dans le- 
quel ils habitent, et des habitudes qu’ils y ont con- 
tractees , se montre aussi dans leurs pieds de de- 
yant qui, entierement envelopp^s par la peau , 
ne montrent plus au dehors les doigts qui les ter- 
minent ; en sorte qu’ils n’ofirent de chaque c6te 
qu’une nageoire qui contient le squelette d’une 
main cach^e. 

Assur^ment , les citacis etant des mammi- 
ftres, il entroit dans le plan de leur organisation 
d’avoir quatre membres comme tons les autres, 
et par consequent un basisin pour le soutien de 
leurs membres posterieurs. Mais ici , comme ail- 
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leurs, oe qui lear tnanqae est Ie produit d’an avor- 
tement occasionne , a la suite de beaucoup de 
temps , par le defaut d'emploi de parlies qui 
ne leur dtoient plus d'aucun usage. Si l'on con- 
siders quer dans les phoques ou le bassin exisle 
encore , ce bassin est appauvri , resserr^ et sans 
saillie sur les hanches ; on sentira que le mediocre 
emploi des pieds posterieurs de ces aniniaux 
en doit £tre la cause , et que si cet emploi ces- 
soit enticement , les pieds de derriere et le bas- 
sin tneme pourroient a la fin disparoitre. 

Les considerations que je viens de presenter ne 
paroitront , sans doute , que de simples conjec- 
tures , parce qu'il n’est pas possible de les eta- 
blir sur des preuves directes et. positives. Mais 
si l'on donne quelqu’attention aux observations 
que j’ai exposees dans cet ouvrage , et si en- 
suite Ton examine bien les animaux que jai ci- 
tes, ainsi que le produit de leurs habitudes et 
des milieux qu'ils kabitent , on trouvera que ces 
conjectures acquierent , par cet examen , one 
probability des plus eminentes. 

Le tableau suivant pourra faciiiter l'intelligence 
de ce que je viens d'exposer. On y verra que, dans 
mon opinion, 1'ecbeUe animate commence an 
moins par deux branches particulieres , et que , 
dans le cours de son etendue , quelques rameaux. 
paroissent la terminer en certains endroits. 
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TABLEAU 


Servant a montrer I’origine cles differ cns 


animaux. 


Vers. 


Infusoires, 

Polypes. 

Radiaires. 

* 


• 

• 

• 

Annelides. 

Cirrhipedes. 

Mollusques. 


Insectes. 

Arachnides. 

Crustacea. 


• 

Poissons. 

Reptiles. 




Oiseaux. 

| 


• 


\ 

Monotreraes. 


M. Amphibies. 


« 


M. Cetaces. 


♦ 

M. Ongnicules. 


M. Ongutes. 


Cette serie danimaux commencant par deux 
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branches oil se trouvent les plus imparfaits , 
les premiers de chacune de ces branches ne 
re^oivent l'existence que par generation direcle 
on spontande. 

Une raison puissante nous empeche de recon- 
noitre les changemens successivement operes, qui 
ont diversify les animaux connus, et les out ame- 
nds a l’dtat oil nous les observons ; c’est que nous ne 
sommes jamais tdmoins de ces changemens. Ainsi, 
nous observons les operations faites ; mais ne les 
voyant jamais s’executer , nous sommes naturel- 
lement portds a croire que les choses ont tou- 
jours ete telles que nous les voyons, et non 
qu’elles se sont effectuees progressivement. 

Parmi les changemens que la nature execute 
sans cesse dans toutes ses parties, sans exception, 
son ensemble et ses lois restant tou jours les rnemes, 
ceux de ces changemens qui , pour s’opdrer, n’exi- 
gent pas beaucoup plus de temps que la durde 
de la vie humaine , sont facilement reconnus de 
l’homme qui les observe ; mais il ne sauroit s’aper- 
cevoir de qeux qui ne s’extjcutent qu a la suite 
d’un temps considerable. 

Que l’on me permette. la supposition suivante 
pour me faire entendre. 

Si la durde de la vie humaine ne s’etendoit qu a 
la durde d’une seconde, et s’il existoit une de nos 
pendules actuelles, montde et en Diouvement, 

chaque 
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chaque individn. de notire espece qui considered 
roii 1’ aiguille des hetfres de. cette penduie , ne In 
verroit jamais changer de place .dans le cours 
de sa vie , qnoique cette aiguille ne soit r^elle- 
ment pas stationnaire. Les observations de trente 
generations n’apprendroientYien de bien evident 
sur le deplacement de cette aiguille , car x son 
mouvement n’etant que celui qui s’opfcre pendant 
une demi-minute , seroit trop peu de chose pour 
etre bien saisi; et sides observations beaucoup 
plus anciennes apprenoient que cette m£me ai- 
guille a* reellement change de' place , ceux qui 
en verroient l’enonce n’y croiroient pas , et sup- 
poseroient quelqu’erreur , chacun ayant toujours 
vu Faiguille sur le mSme point du cadran. 

Je laisse a mes lecteurs toutes les' applications 
a faire relativement ^ cette consideration. 

La Nature , cet ensemble immense d’etres 
et de corps divers, - dans toutes les parties' du- 
quel subsiste un cercle eternel de niouvemens 
et de changemens que des lois r^gissent ; en- 
semble seul immutable, tant qu’il plaira a son 
Sublime Auteur de le faire exister , doit etre 
consideree comme un tout constitue par ses par- 
ties , daus un but que son Auteur seul connoit , 
et non pour aucune d’elles exclusivement.' 

Chaque partie devant ndcessairement changer 
et cesser d’etre pour en constituer une autre , 

36 
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a un intdret contraire k oelui da tout; et si elle 
Taisonne , elle trouve ce tout mal fait. Dans la 
r^alit^ , cependant , ce tout esf parfait et rem- 
plit compl&empnt le but pour lequel il estdestin^. 
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De la sensibility physique et du mecanisme des 

sensations* i . ...... ifa 



\ 




QuUl n'est pas vrai quaucune matiire , nl 

quaucune partie d'un corps vivant puissent 
woir en- propre lajaculti de sentiry mais 
-i qu'il Vest que le sentiment est an phino- 
mkne qui rSsulte des Jonctions d'un sy&- 
■ dime d'organes particulier capable d'y don - 
wr lieu . 

'Que le Sektivent est le produit d'une. action 
sax le Jluide subtil d’un nprfysffectg , laquelte 
se propage dans tout le Jluide nerveux du 
eystbme stnsitif ', et se termine par une r&ac* 
Hon giriirale qui se rapporte au sentiment 
intirieurde I'individu et au point qffecti . 

CHAPITRE IY. 

Du sentiment interieur , des emotions qu’il est sus- 
ceptible d’eprouyer , et de la puissance qu’il en 
acquiert pour la production des actions. . • . • Pag 
Que.le Sentimekt interieur risulte de Venn 
semble des sensations internes que produi- 
sent les mouvemens vitaux 3 et de ce que 
toutes les portions du Jluide nerveux , com- 
muniquant entr' elles , forment un tout uni* 
que , quoique divisd , lequel est susceptible 
de recevoiiydes ibranlemens giniraux quon 
nomme Emotions • ' 

Que ce sentiment intSrieur est le lien qui riu- 
nit le physique au moral , et qu'il est la 
source de Vun et de V autre y que le senti- 
ment dont il s' a git , d'une part, avertit V in - 
dividu des sensations qu'il iprouve ( de lit 
t le physique) yet de V autre part , lui donna 
^conscience de ses idies , et de ses pensdes 




475 



DBS M ; ATli^ES. 

( de Id fa moral) ; qu’enfin, d la suite des 
d motions que les besoins lui font subir , il 
fait ag'vr Vindisndu sans participation de la 
volonti {de Id V instinct). 

C H A r P 1TRE V. 

De la force productrice des actions des animaux, 
et de quelques faits particulars qui resultant de 
l’emploi de cette force. Pag.3ox 

Que V action musculaire it ant une force tris* 
suffisante pour produire les mouvemens 
qu exicutent les animaux , et ^influence 
nerve use pouvant exciter cette action mus- 
culaire y ceux des animaux, qui jouis sent 
du sentiment physique , possldent dans leur 
sentiment intirieur une puissance trbs-ca>~ 
pdble d' envoy er aux muscles le Jluide excir 
tateurde leurs mouvemens ; etc*est , en effet, 
dans ses i motions que ce sentiment trouve 
la force de faire agir les muscles . 

De la consommation et de Fepuisement du fluide 
• nerveux dans la production des actions animales. 3i4 

De Forigine du penchant aux m£mes actions , • . 3i8 



De Finstinct des animaux *»••'* ••••« 3ao 
D^Findustrie de certains animaux. Zvj 

C a APITRE V I. 

De la volonte . . „ . 33o 



Que la volenti risultant toujours d’un jit- 
gement > et celui - ci provenant nicessai - 
rement d $ une idie comparie , d'une pen-* 
sie ; ou de quefagp* impression qui y dome 
lieu 9 tout acts de volqtf# en est un de fin* 




telligenco » et quil riy a consEquemmeMt 
qu « les animau x qui possEdent un organs 
special pour V intelligence qui puissent exE- 
cut^r des actes de. volants* 

Que puisque la volontE depend to uj ours d*un 
jugement* non-seulement elle n’est jamais 
^Entablement fibre , mats en outre' que les 
jUgemens Etaht exposEs & une multitude dd 
causes qui les rendent mrronE/, la volontE 
qui en rEsulte trouve dans le jugement un 
guide mo ins stir 9 que celui que Vinstinct 
rencontrf dans le sentiment intErieur Emu 
par quelque besoin . 

CHAPITRB VI L 

De Fentendemeat , de sonorigine, et de celle des 
idees. Pag 

Que tous les actes de Ventendement exigent 

• un systems d’ofgdnes particulier pour pou- 
voit VexEcuter ; que les idEes acquis es sont 

' les mhtEriaux de toutes les opErations de 
Ventendement i que quoique touts idEe soit 
- . originaire dr une sensation , toute sensation ' 

•Tie sauroit produire une idEe > puisqu*iljaut 

• un organs* spEcial pour sajormation, et 
qu'iljaut en outre que la sensation soil 
remarquEe $ enfin , que dans Vex Ecution des •' 

'adtes d‘ intelligence j c'est * le jfuide ner - 
* veux qui , par ses mouvEmens dans Vor- 
gape dont it s'agit , est la seule cause agis - 
■ sante > Vorgane Ivd^mEmen'Etartt que pas^ 
•sif 9 mdis cofittibuant k la diver titE des 
- opErations pat odHe do ses parties * ' 
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CHAPim VIII. 

Des principaux actes de l’enfendement ,f>u de ceux 

du premier ordrp doQt tous les autres derivenUPag. 388 
Que les principaux actes de Ventengement 
sont /'Attehtioh, 6 tat particular et pri- 
paratoire dans lequel entre alors V or gone , 

, et sans lequel aucun autre de ses actes ne sau- 
toil se produire ; la Pekse'e , de Ipquelle 
naissent les idSes complexes de tous les 
ordresi la Memoire, dont les actes 9 qu* on 
nomme soupenirs , rappellent les idSes que lies 
quelles soient, enjes rapportant au senti- 
ment intSrieur , c* est-d-dire , hla conscience 
de Vindipidu $ enfin , les Jugsme ns , qui 
sont les actes les plus importans de Ven-s 
tendement, et sans lesquels aucun raison - 
nement , aucun aCte de volontS ne pour- 
roient se produire , en un mot , aucune 
connoissance no* pourroit s’acquScir. 

De rimagination. . . 

De la raison et de si comparaison avec l’instinct. 44 1 
Additions relatives aux chapitres VII et VIII de la 
premiere partie. . 
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